
-'40PL CFWAESB, B. A., L.L. L

Ce que la ttre> Albion a créé pour aider a de.
truie la rnac-y-ine de guerre prussiennxi.- -
Riécit dlu n journs.liete qui a vfaflèé les oumpm
et les armées britm.nimIquee en 19018. -3èkcep.
tions ches le Uoi George, le préoident Poitn-
caeré * etc. - Interviews avec Olémoncesu.
Sir L'iilaHailg, Sir Arthur Cirrle, Lord
Beavorbrook, Bouar Law, etc.- La ca%-rf or.
de Pooh.- Prophétie d'un poilu.

1918



0OOs 5~

NOEL CHASSÉ, 13. A. ML L.

Ce que la ficre P. ebo i c pour aîiderl. (1,
truire la manchine die guerre priuýsienne.
Réci 4 -"%Il jouarnaliste qui a -visitée-, camps
et les armées britanniques en 1918. Réce-
tiors chez le Roi George, le président Foin-

e:,etc. Interviews avec Clémenccau,
Sir Douglas Haig, Sir Arthur Currie, Lord
Beaverbrook, Bonar Law, etc. La carrière
de Foch Prophitie d'un poilu.

QUÉBE-c
irnp. "Lvénement-

1918



633
<k



AVANT PROPOS

J'ai eu l'honneur de faire partie de la délégation
(le la. presse canadienne qui, sur l'invitation du gou-
vernement britannique, visita l'Angleterre et la
France en juillet et août 1918 afin de constater l'ef-
fort (le l'Empire Britannique et de ses Alliés dans
la grande guerre. J'ai publié à mon retour dans
"L'Evénement", de Québec, une série de lettres et
d'entrevues, dont ce phamplet contient les princi-
pales. Le tout est soumis sans aucune prétention
littéraire, mais simplement comme souvenir d'un

voyage qui fut extraordinairement intéressant.

N. C.





AvaRt la Poussée Finale
LE RÔLE DE LA GRANDE-BRETAGNE DANS LA GUERRE.-LES AR-

MEES BRITANNIQUES SE BATTENT suR SEPT FRoNTS.-COMMENT
LA FLOTTE ANGLAISE PROTEGE L'ARMéE AMERICAINE QUI

VA ASSURER LES SUCCES DEFINITIFS DES ALLIES.

Le gouvernement britannique a invité, il y a quelques semai-
nes, un groupe de journalistes canadiens à visiter la France et l'An-
gleterre dans le but de constater l'effort de la Grande-Bretagne
dans la guerre actuelle. Le voyage vient de se terminer et ceux
qui ont eu l'avantage de le faire ne manqueront pas sans doute,
comme nous le ferons nous-mêmes, de faire part aux lecteurs die
leurs journaux respectifs des impressions qu'ils ont recueillies ai'
cours de cette mémorable tournée.

Les représentants de la presse canadienne ont eu la promesse,
avant leur départ de notre pays, que rien ne leur serait caché. Les
initiateurs du projet ont tenu parole. Certes, l'effort du Rovau-
me-Uni dans cette lutte sanglante <les nations est formidable et il
faudrait passer en France et en Angleterre des mois et des mois
pour en avoir une juste idée. S'imagine-t-on, en effet, le nombre
considérible de corps d'armée, de fabriques de munitions, d'aéro-
planes, le canons, etc., de chantiers maritimes, de camps d'entrai-
niement. d'hôpitaux, d'établissements (le rééducation des mutilés.
etc., qui ont surgi cde terre sur tous les points des lies Britanniques
et le la France depuis les lointains jours du mois d'aoûit 1914. Il
a donc été impossible aux visiteurs du Canada de se rendre compte
en détail, durant le court espace le temps qu'ils ont passé tant en
Angleterre qu'en Ecosse et dans le Nord de la France, du merveil-
leux travail que la nation anglaise a accompli en faveur de la gran-
de cause des Alliés. Car, la Grande-Bretagne n'a pas seulement
assure aux nations le l'Entente, avec sa flotte, l'incontestable mai-
trise des mers mais elle a aussi édifié une armée gigantesque qui se
bat et meurt glorieusement aujourd'hui sur les différentes lignes
de bataille cde la grande guerre. Elle a aussi bâti de toutes pièces
une immense industrie de munitions, industrie dont les mille et
mille Tamifications s'étendent à tous les points des lies Britanniques
et qui aujourd'hui permet aux légions anglaises de renvoyer aux
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Boches plus d'obus que l'artiileric allemande ne peut elle-méme
cracher sur nos tranchées.

Le court séjour de nos journalistes cn Europe, tant aiu milieu
des troupes sur la ligne de feu que dans les régions industrielles,
les camps d'entrainements et les hôpitaux, leur a cependant permis
de voir que l'Angleterre n'a rien épargné jusqu'1ici pour écraser l'en-
nemi et remporter la victoire. Au début des hostilités, !a Grande-
Bretagne disposit.d"une flotte admirable qui en faisait le plus gran-
cie puissance maritime de l'univcrs Cette flotte est aujourd'hui
plus considérable et chaque mois, chaque semaine peut-étre, de flou-
velle unités viennent s'y ajouter. L'arnée anglaise comptait, aiu
mois d'aoft 1914, un peu plus de cent mille hommes Elle en comp->
taujourd'hui plus de sept millions et les soldats de Haig se battent

sur sept fronts différents. .Il y a quatre -insý, il n'y avait peut-être-
pas dix fabriques de munitions dans les les Britanniques. On en
compe auord'hui des centaines et des centaines.

C's ecet effort merveilkeux, formidable, qui d:passe pres-
que l'imagination, qu'on a voulu donner une ide aussi exacte que
possible à la presse du Canada. On conçoit la difficulté qu'il y a
pour nous de faire part des mille et une impressions que nous avons
recueillies au cours du voya3&e. Nous avons vu tant de choses, dc
si belles et i admirables choses. que nos souvenirs sont un peu con-
fus. Nous allons cependant ticher de dégager de cette masse d'lm-
pressions ct de souvenirs quelques idées d'ensemble qui permet-
tront i ceux qui liront ces lignes de se rendre compte non seule-
ment des sacrifices que s'impose ke peuple anglais pour eagner La
guerre, mais aussi de ceux que s'impose la nation française- Car
notre séjour en France nous a permes de voir non-seulement l'armée
ainglaise-i l'oeuvre mais il nous a aussi fait voir combien la France
a souFfert et souffre 'encore combie elle a donné généreusement
et sans compter Ses richesses et le sang de ses enfants depuis le jour
où l'Allemagne a déchalné cette guerr inhumaine et barbare.

Il n'est pas nécessaire cependant d'aller eni Europe peur se
rendre compte du rôle prépondérant que la Grande-Bretfgne joue
dans la présente guerre. On commence à ke constater.dès que l'on
ped la haute mer. Les Etats-Unis expédient aujourd'hui eni

Erope des centaines de milliers d'hommesý, nmais ce n'est que grice
à la =Uonde la flotte angeaise que ces :soldats ven,.t traver-

que mois aux Alliéis dles milliers de tonnes de nuvr~mis il y eurait
4o= s uelafaioneSm""at fzlm ntne rn te s

a sa Maîtrise 2== mrs Et n'eut été des croisurs et des Petits <les-
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tiroycws britanniques qui font la patrouille des Océans, il est cer-
tain que jamais l'Amérique n'attrait pas venir au secours des na-
tions alliés Les lournalistes canadiens eux-mêmes nWauraient ja-
mais pu faire le voyage qu'ils viennent de terminer!

Il est %rai que les sous-marins réussissent à causer des pertes
sérieuse à la flotte marchande de l'Angleterre, mais il ne faut pas
oublier que si un bon nombre de vaiç.sea4ux ont été coulés jusqu'ici
par les pirates, lc nombre est infiniment plus grn d de ceux aux-
quels la flotte anglaise assure une traiversk- sans incident Et le

naiesur lequel nous nous trouvions fuit de cette dernière catZ-
gone.- Le voyage fût un peu plus long, mais nous délbarquimes
dans uan port -nglaL- sans avoir aperçu la moindre trnce des sub-

mersiblrs allemands.

Cette mention de la traversée et de la protection très eflicice
que La flotte anglaise apporte au ravitaillement des Alliés et ài l'ex-
pédition des troupes amérMIcaines en Europe nous -amène ineidem-
ment à dire un mot de l'admirable effort que font actuellemrent les
Etats-Unis pour !a gueri.- Les journaux nous -apprennent, Chaque
semaine ou Chaque mois% que les Américains c.nt transporté tel nomi-
lire de troupes pendant tel "spce dc temps. Il nous -a été donné
cde voir l'admirable organisation qui préside à l'expéition <le cette
g grande armwe

Nous avons cu le grand priv-ilège de faire la tra verSe iii bordf
*d'un navire qui tr-ansprertait plus de deux muillc soldlats -tmaricains,

lequel navire faisait lui-mêm parti d'un convoi de quatorze pat-
quebots. Il y avait sur ces différents navire quarante mille trou-
piers de la république améericine. Au cours du voaenu vn
causé avec un gn.rad nombre d'officiers et de -daýts de cette nou-

* velle armée. Tlous étaient anxieux d'aller à La bataille et de prou-
ver au monde ce que peuvent fairc les soldats de la libre Amérique.
Ils ne se dissimulent pas que l'Allemagne est encore redoutable-
mais ils sont conv aincus que- avec les ressources en hommes, en nma-
tériel, tc., quc possMcent lesEtats-Unis, avc V'uit m des troupes
frainco-.anglaises et le lumineux Imie de Fochi, les Boches devront
finalement s eavouer vaincus, Q enthousiasme, d'ailleurs, n'es

I pe limité aux centaines de milliers de soldats américains que l'on
expédie chaque mois en Europe. On ke voit et on ke sent partou
aux Etats-Unis et il suffit, de pax quelques jours chez nos,%isn
pour voir combien ils sont dans la guerre cde cSeur et d'ime, prêts
a faire tous les sacrifices possiles pour assuirer ke triomphe de la
cause qu'ils ont posE .V

Notre traversée, quiu sincident cxtraordinaire nous
permit donc de nouts ree lcompte non seulement de l'ecellent
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travail que la Grande-Bretagne accomplit sur les mers, niais aussi
deC ]'enthousiasme qui anime la gfande armé'e américaine et de l'or-
ganisati;on parfaite <lui préside à son transport en Europe. Le
10 juillet, nous débarquions, pour parler le langage de la censure,
"dans un port anglais" Et le lendemain nous commencions notre
visite des camps militaires, des arscnaux et des fabriques de toutes
sortes, v!site qui, avecc notre scjour eni France, devait occuper une
période cie :six semaines.

L'ACTIVITÉ DE LA NATION ANGLAISE PENDANT
LA GUERRE

PiýS I'U.N MIION D'ANGLAIS SONT >IOIIT AU CHiAMP d'iiON-FEUft.
LA PAr DE-S iFE3b1MFs.-LEs i-.DiusTRIE-s.-tE

GRAND I<5LE DE LA% FLOTTE ANGLAISE

L'APgleterre, la plus grande puissance maritime de 1'univcrs,
ne s'est pas content& depuis quatre -tns de faire la patrouille des
mecrs, mais elle a aussi levé~ une armée formidable. Lord Nort!-
cliffe, le Propritairc dlu "Timce" déclan.it récemment ài Londres,
ait cours d'un lunch qui fut offert aux journalistes dics diffêrents
Dominions <le l'Empire, que neuf ccnt mille soldats anglais ont été
tiuEs -depuis le commencement dc la.guerre. Si l'on zy6oute i Cela
le nombre dics mutités, on peut avoir une idée les pertes énormes
que La ntation britannique a subies depuis lc dêbut <les hostilités.

Il n'est P.as nécessaire die sêjourner bien longtemps clans quel-
que partie que ce soit des ]les Britanniques pour voir quels immecn-
se sçacrifices eni honmmes le peuple anl-is aR consentis depuis le mois
d'août 19141- Si ce n'est clons certaines ivions industrielles, dans
les cndroits oùà les ouvriers sont requis pour travaux dc munitions
ou autres-ct enSc, même dlans ces endroits., les femmes ont, danrs
une gra nde mesure, remplacé les hommeis.-oui rencontre tris peus
d'hommes validecs cri liabit dc civils. Presue tous ceux que l'on

vit ont été dêcliargês de l'armée comme inaptes au service, nesnt
pas d'ic mîilitaire ou sont des évangers.

Nousç avons dit déijà que l'Anleterrc a &hiliê, ais cours dce la
guerre a1ctuelle, uner grande industrie de munitions. En eiffeèt. cest
là run des prodiges de l'efort, anglais. Pour crn donner uine idEc,
qu'il nous .çu(Lçs de dire que, dans un arsenal qui existait avant La
pierre et oui on employa-it 13,000 personnes cen temps ide paix, on eni
empioie aujourd'hui 120,M00 Cet arsenal est à. lui seul toute une -

établi il v a deux ou trois ans, une fabriquecPdexplosifs qui emploie .
de douze à dix-huit mille personnes. En 1914 et en 1915, à l'en-

droit où :eêlêve cette fabrique, eit la pline. Il a suriÏ depuis
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cette époque une série de bâtiments qui couvrent une étendue de
près de huit milles de longueur et dans lesquels travaillent des mil-
liers et des milliers de personnes. Au tour de ces bâtiments s'élève
une ville nouvelle, habitée par les ouvriers de la fabrique Et il
en est de même à plusieurs autres endroits des lies Britanniques.
Nomb'reuses, en effet, sont les fabriques de canons et de munitions
qui emploient de trois à quatre mille personne et même plus et qui
n'existaient pas avant la guerre. Plus de deux millions de person-
nes travaillent dans ces usines.

Cette activité ne se rencontre pas seulement dans l'industrie
des munitions. Elle se retrouve aussi dans celle des aéroplanes,
dans la construction des navires et des chars d'assauts, et dans les
mille et un travaux que requièrent l'équipement et le maintien d'ar-
mées immenses comme celles qui se trouvent aujourd'hui en présence
sur les différents fronts. Ainsi, il n'y avait pratiquement aucune
ou du moins très peu de fabriques d'aéroplanes en Angleterre avant
la guerre. On a trouve aujourd'hui un grand nombre sur différents
points du territoire des îles Britanniques. Nous en avons visité
une, par exemple, qui produit jusqu'à soixante machines par se-
nmine. Et on nous a déclaré que ce n'est pas la plus considérable
du Rovaume-Uni.

La même activité se retrouve avons-nous dit, dans la construc-
tion des navires. Nous avons tu le privilège de visiter au cours de
notre voyage, les immenses chantiers maritimes de la Clyde. Ce
sont peut-être les plus considérables du monde entier. Ils co.uvrent,
des deux côtés de la rivière, une étendue d'une vingtaine de milles.
C'est là que sont construits le plus grand nombre de navires qui-
remplacent dans la flotte marchande britannique, les unités coulées
par les submersibles allemands. On y bâtit aussi des navires de
guerre, tout particulièrement des destroyers.

Nous avons eu le plaisir de voir lancer un navire de ce dernier
type, événement qui fut pour nous plutôt mémorablk mais qui est
d'occurrence journalière dans ce royaume du fer ct de l'acier.

En somme, on pourrait épiloguer presqu'indéliniment sur les
multiples aspects de l'activité de la nation anglaise pendant la guerre.
Nous n'avons pas l'intention de traiter la question bien longuement
et nous nous bornerons aux quelques notes que nous venons de don-
ner. Ce serait cependant commettre une gravc njustice envers un
peuple qui s'est généreusement sacrifié pour une grande cause, si,
en parlant de l'effort gigantesque qu'il a accompli et qu'il accomplit
encore dans toutes les sphères de l'activité humaine, on ne faisait pas
une mention spéciale du grand rôle ioué par les femmes dans ce
commun labeur pour le salut du monde. Si l'Angleterre a pu lever
une armée de plusieurs millions d'hommes; si clle a pu idificr une
indusric de munitions aussi formidab que celle qu'elle possède
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aujourd'hui; si elle a pu combler dans une grande mesure les vides
que les sous-marins ont causés dans sa flotte mercantile et si elle a
pu aussi ajouter des unités nouvelles à sa marine de guerre, c'est
que partout, pour tous les travaux et dans tous les domaines, il s'est
trouvé des femmes courageuses et patriotes pour prendre la place
de ceux qui sont allés combattre sur le champ de bataille.

Il n'y a pas un genre de travail que la femme n'accomplit pas
en Angleterre, il n'y à pas une industrie qu'elle n'ait pas envahie.
Nous avons visité, au cours de notre tournée, des fabriques d'avions,
de canons, de munitions, des chantiers maritimes, etc. Partout
nous y avons vu des milliers de femmes. Les travaux les plus durs
ne les effraient pas. Dans certaines fabriques nous avons même
vu des femmes manipulant des obus de cinquante et de soixante
livres. Ailleurs, des femmes travaillaient dans des fonderies, par-
mi les énormes pièces de fer et d'acier et sous la chaleur ardente des
brasiers. Mime spectacle et même rôle prepondé'ant de la femme
dans les villes. Elles remplissent toutes les fonctions. Vous v
voyez la femme conductrice de tramways. la femme garde-moteur,
la femme chauffeur d'auto et il nous a n. -ne été donné de voir la
femme%-police

Il n'est donc pas exagéré de dire que la femme anglaise à joue
un rôle admirble dans la kitte gigantesque que son pays livre depuis
quatre ans, rôle d'autant plus admirable que le même esprit de sa
crifice et de patriotisme se retrouve chez les femmes des difiérentes
classes de la société. En effet, que de riches anglaises ont traisfor-
mé leur chateau en hôpital et combien aussi servent aujourd'hui
comme simples infirmières auprès des malheureux blessés. Coni-
bien enfin consacrent leur fortune et leur énergie au soulagement
des infortunées de cette terrible guerre.

La Grande-Bretagne n'a donc pas épargné le sang de ses en-
fants durant les quatre années qui viennent de s'écouler. Ce sang,
au contraire, a largement coulé non seulemcnt sur la terre de Francc,
mais aussi dans plusieurs autres endroits de l'univers. Elle a, en
outre, consacré ses immenses ressources, ses multiples -ndustrics,
son génie organisateur au triomphe d'une cause chère au cSur de
tous ceux qui aiment la iiberté.

Mais c'est surtout avec son admirable flotte que l'Angletcrre
a fait sentir le poids de son influence dans cette guerre. Nous avons
eu le privilège de voir une grande partie de cette flotte réunie quel-
que part en Ecosse.

s* '.

Cest par une journée pluvieuse, une de ces journées qui sont la
caractéristque du climat des Iles Britanniques, que nous cumes l'a-
vantage de voir "quelque part en Ecosse". la flotte anglaise. Cest
certes un spectacle qui en vout la peine. Quand notre groupe prit
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place à bord du petit remorqueur qui devait nous promener dans
cette forêt de navires, un épais brouillard recouvrait la rivière. Un
soleil radieux ne tarda pas cependant à dissiper les nuages et nous
pûmes alors voir, dans toute sa majesté, ce rassemblement de navires
de toutes dimensions.

Qu'on essaie de reconstituer la scène! Sur une distance de
r s de vingt milles, c'est une succession continuelle de dreadnoughts

cuirassés, de croiseurs, des destroyers, de balayeurs de mines.
Tous ces navires battent pavillon britannique, à part cinq dread-
noughts portant le drapeau de la répultiique américaine. Ces cinq
navires ont été mis par Washington à la disposition de l'amirauté
anglaise pour démontrer la coopération qui existe entre les différente:
nations alliées et pour prouver aussi le désir de la nation américaine
d'apporter son concours le plus entier dans la grande lutte contre
les emDires du centre de l'Europe.

la flotte anglaise, dont la plus grande partie se trouve cn E-
cosse et dont le reste des unités fait la patrouille des Océans et de
la Mer du Nord, a cependant été considérablement augmentée
depuis le commencement de la guerre. Son tonnage est passé,
depuis le mois d'août 1914, de quatre millions à six millions de ton-
nes et son personnel de 145,000 hommes à 450,000.

Les unités qu'on a construites depuis quatre ans représentent
une marine plus considérable que celle que l'Allemagne aNait en
1914. Et si l'on considère que l'Angleterre possédait avant le con-
flit une flotte reputée invincible, on peut avoir une idée de la puis-
sance actuelle de cette flotte quand on songe au grand nombre d'u-
nités de tous types et de toutes dimensions qu'on y a ajoutées.

Cette puissance, elle s'est d'ailleurs manifestée dès le début des
hostilités. Cest en effet, la flotte anglaise qui a balayé des mers
le commerze de l'Allemagn avec l'étranger, commerce qui, pour
les premiers six mois de lannée 1914 se chiffrait à plus d'un milliard
de dollars; cest elle qui a banni des océans les quelques navires de
guerre allemands qui s'y trouvaient lorsque la guerre éclata; c'est
elle qui a assuré le transport des troupes des colonies volant au se-
cours de la mère-patrie; c'est elle qui a assuré le ravitaillement de
l'Europe par l'Amérique; c'est elle enfin, qui permet à la république
aménaine d'expédier ci France les centames de milliers de soldats
qui seront, sans aucune doute, le facteur décisif dans cette guerre.
Et nous pourrions ajouter encore que c'est grâce aux navires de
guerre britanniques que lon a pu expédier des troupes françaises,
anglaises, italiennes, etc., sur différents points du globe pour faire la
lutte aux Boches. Cest la grande victoire silencieuse de la flotte
anglaise, victoire remportée sans effusion de sang, sans le fracas ha-
bituel des batailles, mais qui est cependant d'une valeur inestima-
ble pour la cause des Alliés.
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Depuis quatre ans, la grande flotte attend le moment où elle
pourra se mesurer avec l'ennemi. Un seul combat naval. sérieux
a eu lieu jusqu'ici dans la Mer du Nord, celui des Iles Faldand, et
on se rappelle que les Anglais s'en tirèrent avec honneur malgré les
pertes qu'ils subirent. Depuis ce temps, depuis le jour où les croi- C
seurs de l'Allemagne battirent en retraite, il n'est pratiquement
jamais reparu un navire de guerre allemand sur les mers et l'An- r
gleterre demeure plus que jamais la grande puissance maritime de c
l'univers. Nous avons pu causer avec un certain nombre d'officiers s
du Dreadnought à bord duquel fut reçu le groupe des journalistes c
canadiens. Tous attendent avec impatience le jour où se déclan- n
chera une grande bataille navale. Depuis quatre ans, la flotte d
est sous vapeur, prête à partir pour le combat à un heure ou deux b
d'avis. Ce jour n'est pas venu, mais il est certain que, quand il
paraîtra, l'ennemi aura à faire face à une puissance qui n'a iamais
connu la défaite et qui aujourd'hui plus que jamais, est merveilleu- l'
sement préparée au combat, d

Mais il est une autre victoire, victoire lente et silencieuse elle le
aussi, aue l'on doit mettre au crédit de la flotte anglaise. On se , rc
rappelle que c'est au mois de février l'an dernier que l'Allemagne a a
commencé cette campagne sous-marine qui devait, en six mois, la
réduire la Grande-Bretagne à la famine et la forcer à demander la
Daix. On ne se dissimule pas aujourd'hui en Angleterre que les bi
pertes maritimes causées par les submersibles allemands durant les di
mois de Février, Mars et Avril de 1917 ont causé des inquiétudes 4 k
sérieuses au peuple anglais. Il est certain, à tout événement, que de
si le chiffre des pertes s'était maintenu dans la suite aussi élevé qu'il à 
le fut durant les trois premiers mois de la guerre sous-marine, l'on fi1
pourrait se demander où en seraient les Alliés à l'heure actuelle.
Nous ne faisons en posant ce point d'interrogation là que traduire à lai
l'opinion courante en Angleterre aujourd'hui. F 'E

La flotte anglaise a heureusement, vaincu le sous-marin alle- * tai
nand. La marine marchande des Alliés subit encore des pertes, l'a
mais la lutte contre le sous-marii se poursuit avec tellement de suc-
cés que l'on détruit maintenant plus de submersibles que l'Allema-
gne n'en peut construire. Et, chose intéressante à noter et que les
journaux ont mentionnée à plusieurs reprises en ces derniers temps, a sui
les Alliés construisent, de leur côté, plus de navires que l'ennemi qu'
ne reussit a en couler. qui

Ces faits, dira-t-on, sont connus de tout le monde. On nous virI
permettr', cependant de les citer encore une fois car ces quelques noi
notes sur la flotte anglaise seraient certainement incomp.ètes si "Q
nous nous contentions simplement de parler de la sunerbe appa- pre
rence de la grande flotte sans dire un mot des grandes victoires que
nous a rappelées, en ce beau jour de notre tournée d'Ecosse, le spee-
tacle grandiose qui s'offrait à nos yeux.
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M elle Nous nous empressons d'ajouter que rien n'a été négligé pour.eneùx rendre le plus agréable et le plus intéressant possible notre court
nd, et séjour au milieu des marins anglais. On nous a fait visiter un superbe
p,é les dreadnought et on nous a initiés au maniement des immenses canons
croi- qui arment le navire. Nous avons pu aussi visiter un destroyer
ment au dcrnier type, petit navire dont la vitesse peut aller jusqu'à qua-
e'An- rante milles à l'heure et qui est actuellement l'arme la plus efficace
econtre les pirates allemands. On nous a enfin conduits à bord d'un

lciers sous-marin anglais aussi du dernier type. Cest une masse de ma-
listes chineries d'une complication telle que l'imagination peut difficile-
d1an- ment en concevoir de semblable et dont la construction requiert
lotte dix-huit mois de travail. Cest quand on a vu un de ces submersi-
feux bles que l'on comprend quelle lourde perte subit l'ennemi quand on
id il réussit à lui briser entre les mains une arme de ce genre.
nais C'est, en somme, une impression de force et d'invincibilité que
leu- l'on rapporte d'une visite à la flotte anglaise. Il est impossil)!e

d'imaginer que, avec une puissance comme celle-là entre les mains
elle les Alliés ne puissent être victorieux. Et, d'ailleurs, l'ennemi se
ISC serend parfaitement compte de la situation puisque depuis quatre
e a ~ ans il cache sa flotte dans le canal de Kiel et n'ose pas la lancer surIs, la haute mer, dans la crainte d'un combat naval.

la Tout le monde, en Angleterre, souhaite qu'une bataille ait
les bientôt lieu entre les flottes respectives de la Grande-Bretagne et
les de l'Allemagne. C'est le vou unanime des marins de la grande
les flotte britannique. Tous désirent ardemment voir les vaisseaux
le de guerre allemands sortir de * -ir cachette pour venir combattre

à ciel ouvert. Ils ont une absolue confiance que, ce jour-là, ils in-;n . fligeront à l'ennemi une défaite qui le forcera à demander la paix.
Sans vouloir d'inutiles effusions de sang, car le sang a déjà trop

re largement coulé depuis quatre anls sur les champs de bataille de
1 l'Europe, souhaitons que ce jour ne soit pas éloigné. Le résul-

tat ne fait de doute pour personne, et ce jour marquera sûrement
l'aurore de la victoire.

Il est impossible à cause de la censure, de donner plus de détails
sur la force actuelle de la flotte anglaise. Qu'il nous suffise de dire
qu'elle constitue une puissance imposante. Il y a, par exemple,
quelques centaines ce gros navires et, pour ce qui est des petits na-
vires, on peut avoir une idée de leur nombre par cette réponse que
nous fit un officier à qui nous deruandions combien il y en avait
"Quant à ceux-là," dit-il, "nous en avons tellement, que nous ne
prenons plus la peine de les compter."
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L'ARMÉE CANADIENNE

CE QUE IARMEE CANADIENNE A ACCOMPLI.-NOS GARS SONT PRÊTS
A TENIR JUSQU'AU BOUT.-UNE vISITE A LA CÔTE DE

VlM.-UNE MERVEILLEUSE ORGANISATION.

L'un des événements les plus mémorables de notre voyage est
certainement notre visite au front canadien. Les dépêches nous
rapportent chaque jour, les hauts faits de notre armée et le travail
qu'elle accomplit, et c'était l'un des plus ardents désirs du groue
des journalistes canadiens d'aller voir nos soldats à l'ouvre. c
privilège nous fut donné et durant trois jours, nous avons vécu au
milieu des pious-pious de notre pays, parmi les modestes héros qui,
dépuis près de quatre ans, versent leur sang pour une grande cause
et couvrent de gloire le nom du Canada.

Nous avons raison d'être fiers de l'armée canadienne. Nous
n'irons pas jusqu'à dire que c'est elle qui accomplit tout le travail
sur le front de l'ouest car elle ne tient, en somme, qu'une infime
partie de la ligne de feu. Mais nous avons raison de croire que,
toutes proportions gardées, le corps canadien est l'un des plus mer-
veilleux de tous ceux qui combattent aujourd'hui en Belgique et
dans I- Nord de la France.

Et, d'ailleurs, les faits sont là pour prouver ce que nous avan-
çons. Les noms d'Ypres, de Vimy, de Courcelette, de Paschendale,
de St--lien sont familiers à nos oreilles. Nous sommes malheu-
reusement trop souvent portés à croire que ces victoires ont été
annoncées 'à son de trompe en notre pays simplement dans le but
de stimuler notre enthousiasme et de nous encourager à maintenir
notre effort dans la guerre et nous pensons, en nous-mêmes, n'est-il
pas vrai, que ces noms doivent être, en somme, peu de chose quand
on considère l'ensemble de la gigantesque lutte qui se poursuit sur
le front de l'ouest.

C'est une erreur. Prenons, par exemple, la bataille de Vimy.
Nous avons eu le privilège de visiter cette colline sacrée où un grand
nombre de nos compatriotes dorment leur dernier sommeil. Sait-on
que les Français ont sacrifié cent mille hommes pour s'emparer de
ce sommet couvert aujourd'hui de ruines et de désolation et qui
domine une plaine immense? Cent mille soldats Français sont
tombés à cet endroit avant que les quatre divisions canadiennes ne
déclanchassent l'attaque qui devait se terminer par Io brillante vic-
toire que l'on sait. Vimy est un nom considérable dans la guerre
zictuelle, nom dont nous avons raison d'être fiers et qui a placé le
corps canadien au rang- des meilleures unités de combattants en
Europe. Le nombre de soldats de France qui ont été fauchés autour
dc cette colline prouve, d'ailleurs, l'importance stratégique de cette
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position et quel prix y attachait le haut commandement des armées
alliées.
. Ainsi en est-il de plusieurs batailles dont nous sommes parfois

portés, dans notre engouement pour l'étranger et notre détestable
penchant à critiquer tout ce qui vient de chez nous, à diminuer l'im-
portance et les résultats.

*

Veut-on encore des faits pour prouver que les troupes cana-
diennes ne le cèdent à aucune autre armée non seulement au point
de vue du courage mais aussi au point de vue de l'efficacité. On se
rappelle quel succès énorme et incontestable les Boches obtinrent
-dans leur grande poussée du mois de mars dernier. Le 21 et le 22
mars, c'est-à-dire en deux jours, ils firent une avance de dix milles.
On comprend que, vu la résistance opiniâtre que s'opposent mutu.l-
lement les deux ennemis en présence sur le front de l'ouest, cette
avance constituait pour les Allemands une victoire signalée.

Iu s Canadiens ont, à leur tour, servi la même pilule aux Boches
au commencement du mois dernier. Les 8 et 9 août, neq troupes
se sont lancées à l'attaque contre les lignes ennemies et, en deux
jours, elles faisaient une avance de douze milles et demi. Enfoncés,

à les Boches! Mais ce n'est pas tout ! Dans les premiers jours de cette
. offensive alliée, qui valut aux troupes franco-anglaises une trentaine

de mille prisonniers et un grand nombre de villages, nos soldats
encagèrent à eux seuls, en plus de la capture de quelques villages,
une dizaine de mille troupiers allemands. Ils firent à eux seuls le
tiers des prisonniers capturés par les Alliés bien qu'ils fussent loin
de constituer le tiers des troupes qui se lancèrent à lattaque. Voilà
certes un fait qui fait grand honneur à notre armée et dont nous
avons raison de nous enorgueillir avec elle.

Nous allons citer enfin un dernier témoignage pour démontrer
4quelle grande réputation s'est acquise le corps canadien en Europe.
On nous pardonnera d'appuyer sur ce point car nous croyons que
ne chanterons jamais trop les louanges des héros de notre pays qui
ont donné leur vie pour nous et qui, encore rujourd'hui, après qua-
tre ans, d'une guerre atroce, souffrent, peinent et meurent par mil-
liers dans les tranchées boueuses et sanglantes de la Belgique et de la
France. Voici: Le paysan français, on devra l'admettre, sa:t ce
que c'est que la guerre Depuis quatre ans, il a vu la mort faucher
la jeunesse de son pays, il a vu ses propriétés dévastées, ses vil!ages
rduits en ruines, des départements entiers mis à feu et à sang par
les Barbares. Il a été témoin de succès et de revers et son espéran-
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ce en la victoire finale de nos armes a varié suivant les triomphes j
et les défaites. L'héroisme sublime des pious-pious français lui a
cependant inspiré une inébranlable confiance en l'armée de son
pays. Et le paysan français, l'habitant des régions envahies, ne se
sent vraiment en sureté, à tort ou à raison, que quand la partie du
front derrière laquelle il demeure est défendue per des soldats fran-
çais.

C'est la mentalité qui existe un peu partout clans le nord de la
France, et que nous avons nous-mêmes constatée. Notre curiosité a
nous a cependant poussés à demander à ces bonnes gens, sans leur I
mentionner de quel pays nous étions, ce qu'ils pensaient des troupes
canadiennes. Partout, dans tous les endroits, où nous sommes
passés, et nous avons visité pratiquement toute la zone de guerre,
les paysans nous répondirent : "Quand ce sont les les Canadiens
qui sont ici,"-(car les corps ne tiennent pas touours la même partie
du front), 'tout va bien. Nous sommes aussi en sureté que si c'é-
taient nos propres soldats." I

Le courage et les hauts faits des combattants n'est pas la seule
chose digne de mention' dans l'armée canadienne. L'organisation
des différeats services de l'armée vaut aussi la peine d'être signalée.
Aussi, on sait que nous avons en France et en Angleterre un Corps
des Forestiers et un Corps de Constructeurs de chemin de fer, mais
on ignore généralement l'importance du travail qui est accompli
par ces deux corps. Sait-on par exemple, que le corps des Buche-
rons, commandé par le général McDougall, est considéré comme la
plus parfaite organisation du genre qui soit dans toutes les armées
alliées. Et. de fait, nos Bucherons, disséminés dans diverses forêts
des lies Britanniques et de la France, coupent, préparent et expé- e
dient la plus grande partie du.bois employé non seulement par l'ar-
mée canadienne, mais aussi par l'armée anglaise et l'armée fran-
çaise. Et il est facile d'imaginer la quantité immense de bois re-
quise pour la conduite d'une guerre comme la présente, pour la cons- n
truction de ponts, tranchés, etc., Et qu'on songe à l'espace qu'il
faudrait à bord des navires si l'on faisait venir ce bois d'Amérique.

Et notre corps de Constructeurs de chemin de fer., commandé
par le général Stewart ne rend pas moins de précieux services. Ainsi
ce sont des Canadiens qui sont actuellement à construire de nou-
velles voies ferrées de Paris à Calais afin de soulager la congestion j
du trafic entre ces deux points importants et de remplacer, pour le pi
transport des troupes et du matériel de guerre, les lignes de chemin
de fer tombées aux mains des Allemands.

Des organisations comme celles que nous venons de mention-
ner sont d'autant plus un sujet d'orgueil pour nous que les gou-
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vernements de la France et le l'Angleterre ont reconnu leur elica-
cité en leur confiant des travaux d'une importance capitale dans
la conduite de la guerre.

Il y aurait encore bien des choses à dire au sujet le l'organis-
tion de l'armée canadienne. Nous pourrions par exemple, écrire
des colonnes et des colonnes sur l'excellent travail accompli par les
infirmières et les médecins dans les hôpitaux, le corps d'ordonnance,
le corps médical, la cavalerie. l'artillerie, le corps dentaire, l'avia-
tion, etc. Nous y reviendrons plus tard., car le sujet est trop vaste
pour être traité dans une seule lettre.

En terminant ces quelques notes sur notre armée, disons que
le moral de nos soldats est excellcnt et que leur confiance en la vic-
toire finale est plus grande que jamais. Ils reconnaissent qu'il fut
un temps où l'ennemi, mieux entrainé et possédant plus de muni-
tions, avait le dessus. Mais, aujourd'hui les choses ont changé
d'aspect. La bête féroce est domptée. Elle pourra peut-être can-
ser beaucoup de mal, mais elle devra finalement succomber sous
les coups redoublés dont on l'accable aujourd'hui. Et nos combat-
tants sont bien décidés, bien qu'ils en aient par dessus la tête <le la
guerre, comme tout le monde en Europe d'ailleurs, de ne pas quit-
ter leur poste tant qu'ils n'auront pas complètement terminó leur
héroique et dure besogne.

LE 22èE BATAILLON CANADIEN-FRANÇAIS

IL'EFFORT DES CANADIENs-FRANçAs.--N COIN DiE QUiBEC AU
FRONT CANADIEN.-UNE VISITE AU 22iME.-

AURONS-Nous UNE BRIGADE?

Au cours de nos pérégrinations en France et en Angleterre,
nous sommes venus en contact avec un grand nombre de soldats
canadiens-français. C'est certainement pour le groupe français de
la délégation, l'un des souvenirs les plus agréables et les plus intéres-
sants de notre voyage. Nous avons rencontré de nos compatriotes
dans les camps d'entraînement, clans les hôpitaux, au front, à I'ar-
rièe etc. Et il est un moment per excellence de notre séjour au
front où nous nous sommes sentis chez nous, où nous avons res-
piré l'atmosphère si chaude et si sympathique que l'on retrouve au
milieu des siens: c'est la journée presqu'entière que nous avons
passée avec nos amis du glorieux 22ième.

I4
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Le bataillon (lu Lieutenant-colonel Tremblay se trouvait à
l'arrière de la ligne de feu quand nous avons eu le plaisir d'aller y
séjourner quelques heures. Le major Dubuc en avait la charge,
avec le major Vanier comme second en commandement. Nos
soldats venaient de se reposer d'un dur travail de quelques jours
dans les tranchées et se préparaient à repartir de nouveau pour la J
bataille. Nous étions presqu'à la fin de juillet, à la veille de cette A
grande ofliensive alliée qui se poursuit encore avec tant de sùccès, )
offensive au cours de la laquelle le 22ième a recueilli de nouveaux 4
lauriers. Inutile de dire combien chaleureusement nos amis du ?
22ième reçurent les journa!istes canadiens-français qui venaient ;
leur rendre visite. C'était d'ailleurs, un événement assez extra- .
ordinaire. Depuis plus de trois ans qu'il est au front, c'était, croy-
ons-nous, la première fois que le bataillon accueillait chez lui de
vulgaires pékins qui lui apportaient les nouvelles et les bons sou-
haits de leur pays natal. Aussi avec quelle curiosité et quelle fé-
brile impatience, officiers et soldats nous ont-ils questionnés sur tout
ce qui se passe chez nous, et se sont-ils informés de telle ou telle
personne qui leur est chère ou de tel ou tel ami dont ils n'ont-pas
entendu parler depuis ' agtemps. i

Et qu'on nous permette ici une observation. On sait que nos
soldats ne passent pas'leur temps dans la tranchée. Ils y séjour-
nent quelque temps et ont ensuite une certaine période de repos à l'ar- s
rière. Dans la tranchée, la vie est dure et on n'a pas le temps de s'en-
nuyer. Les Boches fournissent tout l'intérêt qu'il faut pour passer vi- î
ment les jours. Mais, derrière la ligne de feu, la vie est monotone.
Les bataillons ont leurs "billets" ou cantonnements dans de petits
villages le plus souvent déserts et celui où se trouvait le 22iène
lors de notre visite n'avait certes rien de bien passior.nant. Que
faire, donc, dans ce gite a à ins que I n ne songe !a

Et, en effet, durant ces périodes de calme, nos soldats songent nI
au pays natal, à tous les êtres chers, qu'ils ont laissés la-bas ! Ils C
reçoivent bien quelques journaux de temps à autre, mais la livraison pi
en est très irrégulière. Et comme ils sont heureux quand ils reçoi- H
vent une lettre d'un parent ou d'un ami ! Avec quelle joie, ils la to
lisent et la relisent. Alors, écrivons donc à nos soldats. Tenons- cli
les au courant de tout ce qui se passe au pays afin de leur prouver N
que nouas ne les oublions pas et que nous les suivons de coeur et de de
pensée dans la noble et pénible carrière qu'ils ont embrassée. Cest aii
là l'un des messages qu'officiers et soldats du 22ième nous ont priés C
de transmettre à leurs parents et amis. C'est de grand cour que sai
nous le faisons, comptant que ceux à qui ils s'adressent ne man-
queront pas de donner aux modestes héros qui se battent pour nous
l'encouragement et le reconfort dont ils ont besoin pour accomplir
leur tâche.
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t à Ce témoignage d'amitié et d'admiration, le 22iènie le mérite
r y entièrement. Les actions d'éclats qu'il a accomplies dans le passé,
rge, à Courcelette, à Vimy, à Paschandale et à cent -utres endroits lui
qos ont valu une formidable réputation dans toute l'armée canadienne.
urs Le 22ème est reconnu en France et en Angleterre comme l'une des
la plus merveilleuses unités de notre corps, un bataillon de grands

'tte î soldats. Quand on fixe au 22ème un objectif à atteindre, on peut
s, î être sûr qu'officiers et soldats accompliront la tàche, quelque diffi-

aux cile qu'elle soit, ou se feront tuer sur place. Et, à chaque offensive
du à laquelle il a pris part le bataillon a justifié la confiance qu'on a
ent 1 mise en lui et a su maintenir la réputation qu'il s'est créée. C'est
:ra- 4 ainsi que dans l'offensive lancée par l'armée canadienne au début
ov- 3du mois dernier, le 22ème a à son crédit l'une des avances les

dle plus considérables qui aient été enregistrées au cours de la bataille.
ou-
fé-

out
elle
Pas Il nous a été aussi donné de rencontrer en dehors du 22ème

un grand nombre ce soldats canadiens-francais. Ainsi, à Bram-
shot et Whitley, nous avons pu voir à l'entraînement un bon nom-

o bre de conscrits arrivés récemment du Canada. Le jour de la vi-
ur- site de notre groupe à cet endroit, on nous fit voir quelque douze
ar- acents soldats canadiens-français faisant des exercices physiques.
en- Nous devons dire franchement que nous n'avons pas vu, au cours

n de tout le voyage, un groupe de soldats ayant meilleure apparence
ne- et étant aussi bien entrainés. A Frensham Pond, près d'Aldershot,
tits nous avons aussi eu le plaisir de rencontrer la plupart des officiers
me et soldats du bataillon de Laval et du bataillon de dépot de Québec,
lue ~ arrivés du Canada depuis quelques jours seulement. Nous fûmes en-

chantés de serrer la main à bon nombre de Québecois. Le camp lui-
nt même était commandé par un excellent Québecois, le capt Ernest
Ils Cinq-Mars, qui devait partir pour la France le lendemain. Il fut rem-
on placé comme commandant du camp, par un autre Québecois le major

- Henri Chassé, M.C., qui venait de sortir de l'hôpital et devait à son
l4 tour partir bientôt pour le front. Ici encore nos concitoyens nous

ns- chargèrent de bons souhaits et d'amitiés pour leurs parents et amis.
er Nous nous empressons avec plaisir de transmettre le message à qui
de de droit. Il n'y a qu'un camp d'entraînement que nous aurions
est aimé à visiter et où nous n'avons pu malheureusement nous rendre.
iés C'est celui de Bovington, où se trouve le bataillon des chars d'as-
ue sants (tanks).

bus *fir
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Nous devons aJoutcr que le soldat canadien-français, qu'il d
fasse partie du 22ème, du 24ènîe, du 5th C. 1M. R., du 14ème, du n
S7ème (car toutes ces unités ont un fort pourcentage de nos compa- j51
triotcs) est considéré comme un excellent soldat- t

Nous cn avons entendu faire partout de grands conmpliments. q
tant en Angleterre qu'en France. Lc gé'nér.l Curric lui4nêéme, - '
le commandant de l'arim&é canadienne, nous a déclaré que les C-
nadicas-françaîs ne le cèdent à personne tant au point de vue de la 4'
discipline que du courage et de l'efficacité- Cest un chevalier sans
peur et =lns reproche, qui possède. grâcc au contact des deux grandes :~t

races qui peuplent son pays, La tcnacité de l'a-nglo-saxon et cette
impétuosité qui fait le cha;rme du caructèrc français. cl

* * - ~ de

Iest une question que nous avons dliscutZLc avec Lon nombre
d'fficiers canadiens-français dont nous allons dire un mot .aujour-
d'hui :la forimation d'une brigade canaclicnne-française. A tort oi
à raison, on a fait circuler la rumeur que les officicrs du 22ême sont
contre La formnation c cette brigade. Rien n"est plus faux. C'est
imputer à des gentilshommes des sentimecnts d'égoïsme qu'iis n'ont lo
pas. Lie 22ème, en effet, ne tient pas à monopoliser l'honneur qui de
peut rejaillir sur les canadiens-français dans cette guerre Ct les off, la
ciers du bataillon seraient les gens les plus heureux du monde s'ils
voyaient se former auiourd'hui dlans l'armée canadienne une brigade~
de soldats de langue française qui puisse coop&err-avec cux a main-~
tenir haut et fecrme le nom de notrec mec. Il ressort des conversa-
tions que nous avons eues a ce sujet qu'ià y a trois conditions A rem-
plir pour obtenir la formation de cette brigade. Io Donner aux
Canadiens-França-.is l'occasion de se grouper ensemble en Arglterre;
2ô Obtenir un grand nombre d'offiiecrs ea.a-diens-fr.-nçais en -e- l'i
cordant des commissions A de simples soldats; 3o> Choisir un batail-
Ion anglais et lui fournir comme renforts des soldats adisrn- '

%.lis jusqu'à ce qu:e l'unité dcv-iennc cntièrcnicnt Française.U
Les trois conditions sont en train (le-,ce rZ-aliser. On ae ffet,-

cnnmncl i grouper ensembhle les eoldats canadiens-fran". is. Ainsi :
uîn solika dc langue fr.anrça.ise qui s'c. enrôlé dans une n ité angnls
peut, en cii .'sn la dead o fiircmadn,êrz trns- ;

f&kA n btallo cnadenfraças.Onnaaussi comniencê-à choi-
sir un certain nombre dc simples soldats pouîr leur faire suivre: des
cours dceutnns Cest ainsi que plusçieurs dk nos jeunes con-citoyens qui se sont cnrflé's commer s.okL-is dains le bata3illon de:s
Chars d'assut, cli cde Lival ou les b-tiaillons de dépôt ont -mçi ozi
recevront l'ordre à*e suqivre les cours de qualilications r.&ecssaircr.
Enfrin, itb"oÇIÇsimc condition Aremplir pour arriver au but, on envoli:
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de la dixième réserve de Braroshot un gra nd nombre de soldats ci-
t nadiens-français ài des unités anglaises. Cest ainsi que le 87ème, lc

5- j th C M. R. et lie 24<ème, qui kuicnt au début des unités presqu'cn-
tièremient. anglaiscs comptent maintenant une proportion de cin-

.~quante pour cent de canadiens-français. Le I4enie bataillon en
*<compte aussi une forte proportion.

La brigadec canadienne-française cst donc nmaintenant cn bonne
a 4voie de formaition. Nous n'avons aucune dèclaration officielle A

l'effet qu'elle sera établie niais si l'on songe aut !fait.que l'on est cn
Strain de remplir les conditions nécessaires à son existence, on pet

Sjlogiquement conclure qu'elle sera un fait accompli damn un avenir
jprochain. On peut iétrc sûr, à tout événement, que le jour où nos
~tcompatriotes formeront unc brigade, cette dernicre pourra figurer

avec honneur avec n'importe quel autre corps de ce gcnre sur la ligne
Sdc feu. Le 22»-ène l'a prouvê. Bon sang ne saurait, mentir.

re
r-

M ~ Nous conseillons tantôt à ceux qui ont des pa-rents ou des amis
at-u 22èm de leur rire le plus souvent possible. Nous irons plus

't loin. Nous demnderons à ceux qui peuvent le faire, d'envoyer
t dle petits cadeaux aux soldats de temps à autre ou d'encouagýc les

~'jsociétés qui se chargent de le faime Nos concitoyens: anglais ou Ir-jlandais ont il faut l'admettre, donné dans le mouvement plus g&mè-Is reusement que nous ne l',avons lait jusqu'ici. Le lieutenant-colonel
lersir et major Desserres, lors de notre visite à la réserve de

~ Brrosotnous ont Ep&ialement lait un chialeureux plaidoyer à ce
Ssulirt et nous ont prié de nous faire leur ècbo auprès de nos comp-

triotes cnnadicn,.-friçais. On a fait du bon travail jusqu'ici et il
Chut en féliciter chaileureusemient les pe monnes dévouées qui ont prisj Iinitintive dc procurer du bien-ètrc A nos .çtldat-. Nous les encu-
r-geons A continuer dans la bonne voie et nous formulerons l'espoir
dec voir le nomibre de celes cui se dévouent augmenter de jour en
ijour. Ces personnes accomplissent une Seuvre m&ritoirce nos pious-
pioais icur en girdcrent une durablereoniac.

SI
5C

IS
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LA PART DE LA FRANCE ttau

LEFS SACRItFICES DE L.A FRANCE. - L'.aspECTr DE LA FR-ANCE EN. i' q<
TEMPS DE GUERRE. - LES PIVA&TIONS QlUE LE PiEupiLE XlC

S'I3iposF.-Es-CE LE COMMEY£INcFi-T DE LA FRN.?
3de

La France est incontestablement de toutes les nations alli&s s ac
celle qui a le plus souffert de la guerre actuelle. Cest elle qui a
soutenu le premier choc des hordes barbares en 1914 et ce sont ses eni
soldats qui sont tombés par centaines de milliers sous les premières io
ra1.fales des canons allemands. On sait que l'Allemagne, qui se pré- alo
pa-rait, à la lutte depuis quarante ans, disposamit, au mois d.-ioùt 1914,0 de
d'un matériel de guerre formidable. Chiez les Alliés, au contra ire
La dklaration de guerre fut une surprise gênem le- Et ce fut la *StioFrance surtout qui eut à souffrir de cette fausse sécurité dans laquelle
s7&aient endormiies les nations de l'entente et de leur manque de
clairvoyance. Le premier choc fut épouvantab>le- Les mallbcu- <1

rexPious-pious français, -malgré leur brav-oure et leur hêroisnie, d (e
furnt aucéscomme des blés murs Contre un canon allemand, de

il n'y a qu'un argumient qui vaille; c'est un autre canon. Et c'est l
ce qusi faisait malheurtusemient, défaut chez les Alli& . il

Le sang français a donc coulé abondamment à la prcmikre c', ]c Et
des IZ-ions- allemandes Et, depuis plus de quatre ans, ce z-,,>nt les
soldats françaias qui sont constamment à l'avant et qui suipportent ~~
le gros de La lutte- A l'heure actuelle encore. malgré: qu'on notas
ait tant de fois pa-rU'é <e l'épuiscsient de la France, ce sont !es înénicsj
soldats qui battent la marche dans la pousce victorieuse des Alliés.
Leo gra nd miradle dans ltut cela, cest qu'il reste encore des Frain-
çais pour -aller «' la bataill. Car, quand on songe à l.a puissance 4vl
dle destruction des engins de guerre modernes et au liait que, depuis gl fai
quatre ans, les comba-ttants tombent chaique jour par milliers sur les l'jes i

champs dcý carnagc, on petit se demander par quel prodige les Fi-ain- le nnem
çais réusemsent encure à maintenir une an.iic aussi puissante et, phn
nialgrê tout, Victorieuse. ~'i

Il est inutile dc se le dlisimiuler l'ipce la France ~i 11--curri a

-actuelle n'est pas ce qu'il y a.de plus gai au monde. Il est %ra
que La viitation y est luxuriante et que La campa-gne française
et un jardin cnchaintcur dont la beautè nouas crei-ilie,masl
niort a fait son omuvrc un pecu partout et le deuil est 'dans toutes les
miorts au champ d"honncur. A la suite de l'offens.ive victeriec dles jo
Allemandls aut mois die mass dernier et cIe la marche tuimephalv

acu lldes arrnies atlhii&, ce nombre a clù être consicl&blem-cnt 1 taci
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e.~ augmenté. Nous nous sommes -aussi laissés dire par un officier de
j la citadclle de Verdun. avec qui nous causions des pertes françaises,
~ u'au delà d'un dcmi million de Français sont de grands blessés,

c'est-à-dire mutilés pour la vie.
Ces chiffres sont terribles. Nous les donnons, non J.ans le but

3 edorgcr qui que ce soit, mais simplement pour montrer quels
'lsacrifices épouvantables a laits la France depuis le début de la guerre.IJamais on nc chantera, trop haut~ l'héroïsme de la France et de ses

Et, aprês la randonnée que nous avons eu le privM!g de

nous somsplus que jamais convaincus que, S'il y -a une nation
4devant laquelle l'on doit s'incliner profondément, s'il y a une nation

à laquelle l'humanité devra une éternelle reconnaissan'ce et à laquelleIre "Oon doive porter pour toujours un profond respect ct une vénéra-
h tion toute f ciae cest bien la France.

île Il n'y a pratiquement nas unc seule fnumille en France aujuur-
de dc'lui qui'n'ait pas cu un. deux ou même trois membres et mêème plus

u- <e tués ài la guperre. Cest quand on voit défiler la foule au\ portes

id des égiscs le dimanchc que l'on voit quels ravages epouv.-ntilX,'s
ýS la guerre a causés da-ns les familles fra-nça.ises. Ccst un long dé-4filé de gens en deuil, die figures empreintes de tristesse et de gravité.

,~jEt le spectacle est le mêème partout, non seuslemient dlans leS petits
les villages nmais -aussi cl ans les grandes villes. Chaque famille ciéphnre
mn la perte d'un j'4rc, d'un frêre ou d'un fils.

lesi

in- Mais La I:rinoe n'n pas seulenment donné toute isa )i.i;loi
,caelicle pour La guerre, el le a aussi dûù subir l'cnvahissernent d'une

n~~ rnde partie dc son territoire. Les descriptions que nous donnent
les les dépEchces- des dévastations coimises par les Boches ne -.Ont nul-

in le ment exgm és Quand l'eannmi a passé à un en.droit, il ne rcect
plus p*erre sur ierre. Nous sonmmes àlé des endroits ý!ù ?é!eë.-
va.ient nguère <le jolis vlae.il reste là à leine quelques riiincr.
lA proisprt etldroi ni n anen ul e pepl- ain es mrne k let ii..
et La végétation a reparuin. Et ce qui fut yadis; un village! où régnatient

C'est le spectacle qui s'çoffre à nos veux autour de Vimy. Soucdiez,
is C-trency, Netîv-ille-St-Vý-aast sont azujourd'huti des diznîp îasee

a dle pierresc et de touffes d1icibes. Ici et l:A, on trouve un pctit cimec-
S tierc avcc une petite croix cde l>ois noir pour indiquer l'endroit où..
ItIrepose chaque soldat frança is. zanfflais, cana-dien, etc., mîort pour
k 'son i,.

%le ~Et, dnns une gp.ncle partie de la Fiacec, cest le mêème pc-
m Ic k- désoltion t !c tri9tes: des ve-uves, des iiuîérc$s, ck
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sours qui pleurent la mort d'un être bien-aimé; des villes et des ian
villages en ruines qui crient vengeance vers le ciel contre l'ennemi se I
barbare qui a accumulé tant de ravages et fait verser tant de sang ve
et de larmes. i la<

Aux ruines et aux deuils qui accablent la France, il faut ajouter cou
comme part des sacrifices que ce grand pays s'impose pour défendre
sa liberté et celle de tous les peuples, les privations de toutes sortes ra
que s'impose la population civile. Il est des familles françaises a fais
qui l'invasion a fait perdre tout ce qu'elle possédait. Il est des ses,
gens qui vivaient dans des châteaux et qui vivent aujourd'hui de tin!
la charité publique.

Le luxe est une chose du passé... La France possède des routes
superbes mais elles ne servent qu'au trafic des camions qui trans- fan
portent au front les troupes et le matériel de guerre. Personne ,
n'a le droit de se servir d'un auto pour son propre amusement et du
même pour ses affaires. Le pétrole y est strictement rationné. q"
On n'en accorde qu'aux taxis à l'usage du public dans les villes et, Mai
encore, chaque conducteur n'a droit qu'à une certaine quantité
par semaine. cgl

Le soir, dans les villes, c'est l'obscurité presque complète. Il s n
faut se protéger contre les avions ennemis. Il V a, au centre de f
chaque rue et de dist'ance en distance, une lumière fortement voilée dan!
de manière à ce qu'elle ne soit pas aperçue par les aviateurs allemands. n
Il ne faut pas qu'un seul rayon de lumière jaillisse des maisons. Il Et c
faut donc que chaque résidence ait des stores très épais afin d'em-
pécher la lumière de filtrer à l'extérieur. L'obscurité complète en
est la loi générale. On peut facilement s'imaginer quel aspect
présente une ville comme Paris dans de pareilles conditions. Cest d'hii
la tristesse et la désolation. C'est cependant le seul moyen de pré- croir
venir le bombardement des centres populeux parles taubes allemands.
Cest le seul moyen de sauver des vies.

* ~ l'nur

G n'est pas seulement dans ses amusements que le peuple
français s'impose des privations. Il est aussi forcé de le faire dans
son alimentation. Le sucre est rationné, la viande est rationnéc,
la margarine a remplacé le beurre, et le pain dle guerre a fait son VIs1n,
apparition sur toutes les tables. Le sucre étant rare, la fabrication
du chocolat et des sucreries de tous geres est réduite à sa plus simple
expression. Et ainsi de suite pour beaucoup d'autres choses.

La population cndure avec une tranquille résignation et sans Mèm
la moindre plainte les sacrifices que la guerre lui a imposés. Il fut sur le
un temps-pourquoi nc pas l'admettrc?-où la victoire semblait de ce
si éloignée qu'on a presque désespéré un moment de ne pouvoir 4 mand

fi
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jjamais y arriver. Mais ce temps n'est plus. Le soldat français
se bat avec une confiance inébranlable dans la victoire finale. L'arri-
vée des renforts américains a raffermi son couraLge et il a maintenant

'la satisfaction de savoir que ce n'est pas en vain que la guerre aura
r ouite tant de sang et de ruines à sa malheureuse patrie.
iNous nous trouvions en France au. moment du. début dc la
'! rande offensive qui se poursuit si victorieusement aujourd'htui. Il

*3 faisait plaisir de v-oir dans les villages français où nous sommes pas-
Ssés, la joie qui se peignait sur tous les visages à la lecture des bulle-

-isofficiels du XMinistère de la Guerre.
En causant avec les Poilus qui revenaient de la bataille ou qui

i-taient pour la ligne de feu, nous avons pu constater quelle con-
fiance emplit l'âme die ces héros sans peur et sans reproche.
jLa confiance ! Cest le sentiment qui domine en France aujour-

- d'lui. Confiance dans, le puissant génie d.1e Foch, le géniéralissimie
qui ne peut se tromiper le grand vainqueur des.deux batailles <le laIM arne, l'homme en qui, reposent toutes les espérances de la France.
]"homme que non seulement la France, mais aussi tous les Alliés

Src-ga-rdent comme le 1)hare lumineux dans les ténèbres cle la nuit;I onfiancc dans la grande puissance fie la nation américaine, puis-
snce qui sera sùrement l'influence décisive clans cteger;cn
fiance enfin dans l'héroïsme des soldats dle la France et die ses alliés,
dcans cet hiéroïsme qui a tant de fois atteint le sublime çt qui finira

ibien par triompher <le la brutale détermination de l'ennemi.
~4Et ce sentiment doit étre accentué à La suite des triomphiales victoires

que les Alliés remportent depuis plus d'un mois sur le front de l'ouest.
On s'accorde pairtout à dire que c'est le commencement de la fin.
Les optimistes vont jusqu'à dire que nous n'aurons pas de campilagne
d'hiver. Cc n'est pas l'opinion générale. Matis il est permis dejcroire que, au printemps. ous au début de l'été prochain, la victoire

1 ne sera, pas irès éloignée.jLa France, puisque cst <'elle que nous px-rlons aujourd'hui,
l'uabien mélitée.

UNE VISITE A VERDUN

VIIEA VEo~ NStiJowR DANS LA ciirhDELL.-PROMI4tN.ADL
1 SUR LE CHAMP' DE BAALLDUUOTET SOUvILLE.

jVerdeun a été pendLant plus <'un an le grzind nom de La gurre.
ÏL lMèe aujourd'hui, zmalgré les combats .sanglants qui se déroulent

sur le front de l'ouest, la h:,tailke de Verdun reste encorc le fait saillant
*de cet épouvanule conflit mondial. Cest à Verd-zin que les Alle-Im.nnds ont fanit kersuprême assut contre la France. Cest à Verdun
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que les Boches ont employé plus que dans aucune autre bataille j
de la guerre actuelle les ressources de leur génie mauvais pour anéan- avait
tir une nation dont ils rêvent depuis longtemps la perte et qui, afin c
malgré tout, se porte bien. Pendant près d'un an, Verdun a été M qui sd
le théâtre de la lutte la plus atroce, la plus terrible, la plus sangui- jouir
naire que l'on puisse imaginer. Pendant près d'un an, les collines les or
de Verdun ont été rougies du sang des fils de la France et ce sang des vi
a coulé en si grande qcuantité que l'on a cru un moment que la source dâme!
en serait tarie. sacrée

Mais la France a traversé victorieusement cette grande crise. .
Des milliers, des centaines de milliers de ses fils sont morts sur ces gouve
champs de batailles qui bornent les rives de la Meuse et Verdun la citi
est encore debout, attestant l'indomptable détermination de la France A d'hui
à lutter jusqu'à sa dernière goutte de sang pour conserver sa liberté. pas pr

Une visite à Verdun, à la suite des terribles combats qui s'y avons
sont livrés en 1916, est un événement mémorable dans la vie d'un ville;
homme. Et, sûrement, aucun des journalistes canadiens qui eurent popub
le grand privilège de visiter ces champs de bataille imbibés de sang n'y esi
français n'oubliera l'émotion qui nous saisit le cour quand, par lit-on
une journée pluvieuse de la fin de juillet dernier, nous pénétrâmes riques
clans l'iilustre citadejle. Nous étions venus de Paris à Bar-le-Duc neureu
par chemin de fer et nous avions franchi en auto la distance qui maisor
sépare cet endroit de Verdi Le long de la route, nous -,uies debout
quelques maisons qui avaient été détruites par les avions ou les gothiq
canons allemands. Mais ce n'est qu'une fois rendus à la citadelle de la I
même que nous pûmes commencer a constater quelque peu l'étendue la Prin
des ravages causés par les Boches durant la grande offensivc de anéant
1916. cité m(

*dusai

Aimages
Cest par une immense porte de fer, portant l'inscription: "Cit 4 C

de Verdun", qu'on pénètre dans l'illustre citadelle. Il était à peu leur ba
près sept heures du soir lorsque nous Y arrivâmes. Un certain
nombre de Poilus-héros de Verdun, de Champaigne, de Picardie, -A
de la Somme et de cent autres batailles-se trouvaient dans la cour Le
intérieure de la forteresse à notre arrivée. Inutile de dire qu'un ' nous cc
groupe de civils aussi nombreux que le nôtre était chose passablement un spa
extraordinaire à cet endroit. Aussi fômes-nous regardès comme des Ville, I
objets de curiosité! Mais des deux groupes, celui des Poilus et Airv, b
celui des journalistes, ces derniers étaient sûrement les plus intéressés 3 Chapll
à voir tout ce qui les entourait, et incontestablement les moins intv- Homm<
ressants! ! No

C'est dans de petites cellules amnagées spécialement p<ur k partie i
nous que nous passåmes notre première nuit à la citadelle. Ces (ceux d
petites cellules étaient situées le long d'un immense corridor. des am

1
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ille Il régnait dans tout cet intérieur un morne silence. On nous
an- avait priés, à l'heure du coucher, de faire le moins de bruit possible
ui, afin de ne pas troubler le repos des soldats. Les pauvres Poilus
éte qui se trouvaient dans la citadelle ce soir-là méritaient, certes, de
;ui- jouir de leur sommeil, car tous, héros de nombreux combats, avaient
nes les oreilles encore pleines du fracas des batailles et l'âme remplie
ang des visions troublantes de la vie des tranchées. Et nous nous gar-
irce dâmes bien de rompre la tranquillité qui régnait dans cette enceinte

sacree.
ise. Le lendemain, s'us la direction du lieutenant-colonel Deha,
ces gouverneur militaire de Verdun, nous visitâmes ce qui fut jadis
:lun la cité florissante des bords de la Meuse et qui n'est plus aujour-
.nce a d'hui qu'un amas de décombres et de ruines. Les Boches n'ont
·rté. pas pris Verdun, mais ils ont tout massacré ce qui s'y trouvait. Nous
s ,~avons erré pendant quelques heures dans les rues de la malheureuse

l'usn ville; il ne reste pas une seule maison intacte, pas une âme. La
-entl population a fui l'invasion au mois de février 1916. Pas une personne

n n'y est revenue, car tous les foyers ont été rasés. "On ne passe pas",
ar j lit-on sur la Tour Chaussée, l'un des principaux monuments histo-

nies . riques de Verdun. Et, en effet, les Boches n'ont pas passé. Mal-
Duc neureusement, Verdun n'est plus. Et sur les deux mille cinq cents
qui maisons que comptait la ville en 1914, il n'en reste pas une seule
mes - debout La cathédrale, le Palais des Evêques, merveille de style

les gothique, où Guillaume Il devait fêter avec son état-major la prise
[elle . de la forteresse et l'écrasement de la France, le collège Marguerite,
due -J la Princerie et sa superbe colonnade, le séminaire, tout a été détruit,
- de anéanti. La Meuse, qui roule ses flots tranquilles aux pieds de la

cité morte mais inviolée, a vu pendant près d'un an ses caux rougies
du sang des Poilus français. Elle ne reflète aujourd'hui que des
images de tristesse et de désolation.

Cité Cest ainsi que les brutes allemandes se vengent quand on ose
peu leur barrer la route.

ta in **
rdie,~
cour Le matin, nous visitencs la cité dle Verdun; l'après-midi, on
s un nous conduisit sur le chami: de bataille. Là encore, nous attendait
ient un spectacle de désolation et de tristesse. Les hauteurs de Belle-
des Ville, la côte Saint-Miclhel, le bois de l'Hôpital et celui de Saint-

s et Airy', la côtc du Poivre et Vacherauville, Vaux, Fleurv, Souville, la
-ssés j ChapJlle Sainte-Fine et le Chapitre, la Laufée, Bezonvaux, le Mort-
ntü- Homme, la Côte 304, etc., sont des noms familiers à toutes les oreilles.

i Nous avons eu le privilège de les visiter. Les forts sont en
»our 1-partic intacts, mais les villages (Fleury, par exemple) et les bois
Ces (ceux de Laufée, de l'Hôpital) ne sont que des plaines désertes et

des amas de ruines. Les arbres ont été pour la plupart arrachés
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et ceux qui restent-combien peu il en reste-sont complètement 4 et d
dénudés et ne sont, en somme, que du bois mort. A certains endroits, avoi
l'herbe a repoussé, mais à d'autres le sol a été »tellement labouré en c
que toute végétation y est à jamais disparue. Vous ne pouvez trait
faire un pas sur ces immenses champs de bataille sans frapper de vos 3 que
pieds des fragments d'obus, des ossements humains, des casques mêl
ou des uniformes de soldats allemands ou français! Vous ne pouvez "doi
non plus tourner vos regards de quelaue côté que ce soit sans aper- "
cevoir un cimetièie! A droite, ce cimetière comptera cinq mille
petites croix noires avec, toujours, la même inscription: "Soldat
un Tel, mort pour la France". A gauche, un autre cimetière avec
quelques milliers d'autres croix noires. Devant vous, derrière 3
vous, ce sont d'autres cimetières! Et que de milliers de soldats 1
sont restés sans sépultures! Que de milliers d'autres reposent à
divers endroits du champ de bataille, sans qu'on ait pris le soin de LA
les ensevelir dans les cimetières qu'on a établis sur différents points
de cette immense étendue. Qu'on songe que, pendant près d'un
an, les soldats sont tombés par centaines de milliers dans ces champs
immenses et sur ces collines! Un million et demi d'hommes-Fran- dure
çais et Allemands-sont tombés à Verdun du 21 février au 15 dé- Nou
cembre 1916. L'armée française entière a passé à Verdun en 1916. nous
il fallait relever les soldats tous les deux ou trois jours, si atroce nous
v était la vie et si iépouvantable était la bataille. Voilà pourquoi a terre
les cimetières sont si nombreux en ces lieux désolés! Voilà pour- -
quoi aussi les petites croix noires sont comme des épis de blés dans .
un champ fertile. C'est le côté triste de la guerre, la rançon de -

la victoire. il ne
u:n h* *.nh

q diflic
L'un des faits les plus intéressants de notre promenade au atroc

sanctuaire de Verdun fut notre visite des forts de Souville et de de l
Douaumont. Nous n'en dirons qu'un mot. Ces forts ne sont pas dans
comme on serait porté à le croire, des constructions extérieures. pour
Ils sont tout entiers à l'intérieur de la terre. Le fort de Douau- de la
mont, par exemple, pénètre jusqu'au delà de cent cinquante pieds plus
dans les entrailles du sol. Ces forts sont de véritables dédales- une
Inutile de dire qu'il y règne une complète obscurité. On s'y éclaire Des I
à l'électricité. L'air y est très humide et vicié. Les Poilus qui . taille.
v vivent ont l'air de fantômes errant dans les ténèbres. terre,

c'est
.** deux

* à bré
Tout comme il est impossible de parler de la grande guerre à

sans chanter l'héroisme de la France, ainsi on ne peut parler des E l'Suv
sacrifices de la nation française sans mentionner Verdun. Nous § taux,
avons dit un mot hier des souffrances de notre ancienne mère-patric saven-
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tent et de la tranquille résignation avec laquelle elle les supporte. Nous
its, avons cru devoir raconter spécialement aujourd'hui notre pèlerinage
uré en ces lieux sacrés. On nous pardonnera, nous l'espérons, d'avoir
'vez * traité le sujet un peu longuement. Nous n'avons voulu, en somme,
vos que rendre un modeste hommage et aux héros immortels qui ont
tues mêlé leur sang aux calmes flots de la Meuse et à l'auguste forteresse
lvez "dont chacun sait le calvaire et dont le nom, désormais, ne doit
per- "être prononcé qu'à genoux".
ile
Idat
tvec
jère ~CONCLUSIONS
Jats
kt à%

LA SITUATION A L'ARRIèRE.-L-E MORAL OU PEUPLE.-QUAND
ints AURONS-NOUS LA PA.IX ?-CONcLUSIONS
l'un
mps Nous avons surtout parlé, jusqu'ici, des soufîranccs qu'en-
ran- durent les combattants et du travail héroïque qu'ils accomplisscnt.
dé- Nous allons maintenant laisser les soldats à leur dure besogne pour

916. nous occuper, pendant quelques instants, des gens de l'arrière. Et
roce nous dirons un mot de la situation qui existe en France et en Angle-
quoi 4 terre.
Our- I *
-Jans
i de Quel est le moral du peuple dans ces deux pays? Tout d'abord,

il ne faut pas oublier qu'en Europe comme ailleurs, un homme est
rn homme. Et la nature humaine est ainsi faite qu'elle s'accommode
difficilement de la souffrance. Quatre longues années d'une guerre

au atroce ont été un lourd fardeau à porter pour les malheureux peuples
t de de l'Europe. Et il suffit de causer quelques instants avec les gens,
pas dans quelque partie que ce soit des Iles Britanniques ou de la France

ures. pour s'apercevoir tout de suite que tout le monde, là-bas, est fatigué
unu- de la guerre. Les parents ont donné tous leurs enfants et, dans le
ieds plus grand nombre des cas, les families sont cii deuil. En France,

ales. une partie du pays a été pillée, mise à feu et à sang par les Barbares.
laire Des familles presque entières ont été fauchées sur le champ de ha-

qui taille. D'autres ont perdu tout ce qu'elles possédaient. En Angle-
terre, il y a moins de désolation mais presque autant de deuil. Et
c'est ce qui fait que la guerre est un terrible c<aucleniar pour ces
deux peuples. On en a par-dessus la tète et on en souhaite la fin
a brève echeanîîce.

.ierc Mais-il y a un niais-ces pauvres gens ont vu les Boches à
- des l'Suvre. Ils les ont vus bombarder les cathédrales et les hôpi-
Jous taux, tuer les blessés, massacrer les femmes et les enfants, et ils
atrie savent le triste sort qui serait réservé à leur pays s'il fallait que,

I
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par malheur, l'Allemagne fût victorieuse dans cette guerre. Ils mai
ont souffert jusqu'ici dans leurs biens et dans leurs enfants. Il y fini
en a qui ont tout donné ce qu'ils pouvaient donner. Mais ils sont
prêts à souffrir encore pour voir triompher la France et ses alliés. AlI

Parlez à un paysan français ou anglais dont tous les fils ont arri
été tués. C'est ce qu'il vous répondra. Pendant que nous étions à offeî
à Aubigny, près d'Arras, nous entrâmes un jour dans un petit ma- î den
gasin. Une vieille femme se tenait debout derrière le comptoir. faut
Nous causâmes de l'éternel sujet: la guerre. "Je suis une pauvre nous
veuve", nous dit-elle; je n'avais qu'un fils. On me l'a enlevé, malgr' en I
que je fus vieille et presque incapable de voir à nies affaires. Il a
été tué. Mais, monsieur, j'ai vu les ruines accumulées par les est
Allemands. Ces gens-là sont des brutes. Et j'irais me faire tuer en y
moi-même pour les empêcher de triompher". tion

C'est le même sentiment qui domine non seulement en France,
mais aussi en Angleterre. Les gens sont tout simplement écourés n
de la guerre mais ils sont prêts à tenir cinq ans, dix ans encore pour 4 eti
viter à leur pays et au monde entier les tristes conséquences qui e

résulteraient d'une victoire allemande. Cest une détermination J pas
que rien ne peut abattre et que les victoires actuelles ne font qu'accen- les j
tuer. Tenir jusqu'au bout, quelque long et pénible que soit le calvaire 'r.à gravir, tel est le mot d'ordre des populations de la France et de irn
la Grinle-Bretagne. Foclila (le r(

Quand au moral, pour répondre à la question que nous avons <nous
posée plus haut, il est excellent. Il n'en a pas toujours été ainsi. Un'est
Il ne l'était pas durant les mois de mars et d'avril de cette annóe, dron1
alors que les Boches enfoncèrent les lignes alliées et remportèrent Auroi
des victoires dont il serait futile de diminuer l'importance. Il ne olda
l'était pas non plus au début de l'an dernier, lorsque les Allemands leur
lancèrent leur guerre sous-marine et causèrent à la flotte marchande mieu:
de l'Angleterre des pertes qui inspirèrent à la nation britannique .souffi
les plus vives inquiétudes. La situation n'est plus la même aujour- 'dans
d'hui. Il est maintenant reconnu que l'offensive monstre que les tiéor.
Allemands ont déclanché au mois de mars dernier était le supreme d'hiv,
et dernier assaut des Boches contre les Alliés. L'ennemi a pitoya- terre,
b!ement raté son coup. Il voulait écraser les troupes françaises 'pour
et anglaises avant l'arrivée des renforts américains. Il s'est fourré , t de
un doigt dans l'oeil jusqu'au coude. Non seulement il n'a pas écrasé nond
la France et l'Angleterre, mais il vient de perdre, en moins de temps I
qu'il ne lui en a fallu pour le gagner, tout le territoire que lui a valu '
son offensive de mars dernier. Et il bat en retraite tan peu partout.
Et les soldats américains arrivent en France par centaines de milliers. 2
Le Boche croyait que ce serait le coup de mort de ses adversaires.
Ce sera le sien. Car, maintenant, il est reconnu partout que les È
Allemands opposeront à certains endroits une résistance désespérée, j



AVANT LA POUSSEE FINALE 31

Ils mais ils ont lancé au printemps leur dernière offensive. Ils ont
Il V fini d'avancer. Ils vont maintenant reculer.
sont Echec du suprême assaut des hordes allemandes contre les
s. ~ Alliés: impossibilité, pratiquement, d'une nouvelle poussée ennemie;
ont arrivée, en moyenne, de trois cent mille soldats américains par mois;
ions 3 offensive victorieuse des Alliés qui se poursuit depuis un mois et
ma- i demi et semble vouloir se continuer indéfiniment! Qu'est-ce qu'il
toir. z faut donc de plus pour mettre du cour au ventre? Et qui osera
avre > nous contredire quand nous affirmerons que le moral du peuple,
Ll2ré en France et en Angleterre, est tout simplement épatant.

a Il faut ajouter à cela que la situation, au point de vue des navires,
les -e st très satisfaisante. Les pertes maritimes diminuent de jour

tuer ~ en jour, cependant que la construction des navires prend des propor-
te tions formidables. Le résultat est que le nombre des cales aug-

mente et que le transport des vivres, venant des Etats-Unis et du
nce, Canada, grâce aussi à la protection de la flotte anglaise, se fait avec
ures plus de facilité. Les récoltes promettent aussi d'être brillantes
our et très abondantes. C'est la culture intensive partout. Il n'y a
qui pas un pouce de terrain qui ne soit pas cultivé.

tion Qu'on se rassure donc: un désastre n'est plus à craindre pour
Cen- les Alliés. Les armées de l'Entente ont à leur tête l'un des plus
taire -'rands génies militaires que la France ait iamais produits: Ferdinand

e och. Et elles ont à leur disposition le plus formidable concours
.;de ressources de toutes sortes que l'on puisse imaginer. Mais ne

Vons .nous berçons pas non plus d'un optimisme exagéré. La gterre
insi. n'est pas finie. Ne soyons pas de ces gens enthousiastes qui Vien-
nee, \dront nous affirmer avec un sang-froid imperturbable que nous
:rent urons la paix cet automne. Si la chose arrive, tant mieux pour les
I ne soldats et les populations qui souffrent; tant mieux pour ceux qui
inds I)leurent l'absence d'êtres chers qui sont sur la ligne de feu; tant
mnde mieux poor notre pauvre planète tout entière, sur laquelle semble
ique :ùsouffler un vent de folie. Malheureusement, l'opinion générale,
our- dans les pays belligèrants que nous avons visités, est contre cette

.s iéorie. Nous aurons, il est triste de le dire, une autre campagne
·ème -d'hiver. Mais, tout comme les peuples de la France et de l'Angle-
Oya- ;tcrrc, avons confiance de voir, lorsque le printemps ou l'été se lèveront
ases pour a cinquième fois consécutive sur l'Europe couverte de sang
murre !t de ruines, la victoire gratifier enfin de ses sourires notre pauvre
rasó 1-mionde désolé.
:mps Ï
valu *

tout.
tiers.
ires.

les
étée,
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NOS INTERVIEWS N
(le qu.
c copa

CO'MMENT FURENT REÇUS, AU PALAIS Dr. BUCI<INGI-IAM, LES JOUR- ~ e~
NALISTES CANADIENS QUI VISITÈRN ERIL EN disting

ET LA PRINCESSE 'MARIE. fîFrank
de gu.

LE PALAIS ROYAL ~Chez le
Qu imj

Cest au palais die Buckingham, en plein cSeur cie Londcres, que
les journalistes canadiens furent reçus en audience, sanicdi, le & j

it par Leurs Majestés le Roi et la Reine d'Angleterre. La ri-A
cesse Marie était aussi présente à l'entrevue. eouvre I

Buckingham est un chatcau d'apparence modeste, situê prés de dbu
1-yde Park, le plus beau et le plus célèbre de tout les parcs de l'1i- ý.en arril
mnense cité. Une avenue très large y conduit. La faiçade, quelque.Slu ci
peu dissimulée par le monument de la reine Victaria, qui s'élève ma- oîne
jestueux, à cet endroit, est absolument unie. C'est îîn édifice carré, Ser
sans architecture. Son aspect désappea.tc. à première vute. Et itmide
l'on parvient difficilenient -à se convaincre que c'est clans cette die- ~et1
meure d'extérieur si simple et si modeste qu'habite le Souverain du Vest-à--<
plus puissant empire cde l'univers. ;cpee ci

Mais le château est plus grand qu'il ne parait au premier abord.. 1nf hofl'
On s'en aperçoit en pénétraint dans la couir intérieure. Buckinglamin, i -ront la
en effet, est une maison carrée, avec, aut centre, une immiense cour. 4es~
Le tout ressemble quelque peu au Parlement (le Qtiébec il fau1t i'gne ch
traverser cette cour pour se rendre à la salle des audiences, J Qu1

Un seul agent de police en garde l'entrée. '-la mo3 e
EnI pénétrant dans le palais, nous nous trouvonsdcans un imni- --L-aut su

se vestibule. Un valet nou;s débarrasse de nos chap<cau. vt autres Ioire, ti
accessoires. Le tout est déposé sur une table cair, dléta-il ssez ci- luj-delssc
rieux, il ne semble pais y avoirdce vecstia-,ire. Le valet de i.nic que - nde
celui que nous verrons à la porte de la s.alle <l':1udienýcc, est un vé- roen
téran de la guerre actuelle. Tous deux ont la poitrine chamarrée *tit Co
de médailles et (le décorations de toutes sortes. ~Quîccr

A côté de ce vestibule se trouve une grande salle dains laquelle ý-:e la ch.
on nous introduit. Il n'y a pas de porte, niaiis seulement une arche an cet
entre les deux chambres. Et il faut gravir quelques marches pour z einture
se rendre die l'une à l'autre. Cest là que nous ferons antichambre. 12 L'cr
Un aide-de camýp militaire et deux civils attachés au personnel dlu fbire unc
Palais, tous trois hommes dl'un certa-in âge, nous souhaitent la bienS Maja
venue. Et on nous annonce que, le Roi, occupé ailleurs à\ Ce mo10 ýýrémJoni
nient-là, sera prêt ù nous rcccvoir dlans queclques numjktes. -. ulaitai
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Nous somames vingt-quatre environ. On nous divise par groupe
de quatre. Je me trouve dans le premier groupe avec, comme
compagnons, M. J.-L. Stewart, de Chatham, N. B., le doyen de notre

Sdélégation, M. W.-F. McCurdy, du "Herald", de Halifax, et mon
E distingué et charmant confrère du "Telegraph", de Québec, l'hon.

Frank Carrel. Nous sommes en habit de rue. On est en temps
de guerre et il n'y a pas de toilette de rigueur. Comme bon nombre
des journalistes n'ont appris qu'à la dernière minute que nous allons
chez le Roi, quelques-uns de mes confrères n'ont même pu se -aiser.
Qu'importe! Nous sommes chez un Souverain démocrate, c'est
la guerre, et nous sommes <les visiteurs qui passent avec la rapidité
de l'éclair. Notre séjour au milieu les soldats et des ruines du front

s, qte' nous a fait perdre la notion les grandeurs!
le 1 A l'heure fixée-la ponctualité est la politesse <les Rois-on
prm' ouvre la porte qui nous sépare de la salle d'audience. I..c Roi est
resde debout au milieu de la salle. La Reine est a sa droite et un peu

im- en arrière, a sa gauche, se trouve la princesse Marie. Le Roi nous
,-,salue en souriant et, sans aucune cérémonie, nous donne une franche

equ rpoignée de mains. Je suis très content de vous rencontrer, mes-
e - ieurs", dit-il. La Reine et la Princesse, cette dernière un peu

F timide et tirant un peu de l'arrière, nous souhaitent aussi aimable-
te le- -Ment la bienvenue. Le Roi porte l'uniforme des généraux anglais,
.in du .V'est-à-dire le khaki ordinaire avec, sur les épaules les deux petites

-cpées croisées que portent tous les généraux. Il est nu tête. C'est
bord ,n homme de taille ordinaire. Il a le dos quelque peu courbé, le

gham 1 ront large, des yeux bleus, très doux, la figure, en somme, très ex-
: cor ressive. Il porte à l'un de ses bras une bande de drap noir en

:1 fauigne de deuil pour son armée.
3 Quant à la Reine, c'est une femme de taille au-dessus ce
la moyenne, à la figure énergique et distinguée. Ses cheveux, relevés

nmen- aut sur le front, commencent à grisonner. Elle porte une robe
autres -oire, très unie, d'étoffe ordinaire, et collet très haut qui lui ionte
ez cu- gu-dessous des oreilles. Li Princesse .\arie, jrune personne d'une
ne que -grande beauté, très blonde, agée <le vingt ans environ, de taille
U n - ovenne, est vétue tout aussi simplement: robe noire avec ceinturon,
:narréew »_etit collet blanc, sans aucun décollettage. C'est une simplicité

ui cadre bien avec l'aspect extérieur du Palais et aussi avec celui
quelle. dela chambre dans laquelle nous nous trouvons. Il n'y a, en effet,
arche ans cette salle que quelques fauteuils très peu luxueux et quelques

s pour Peintures. Le luxe brille partout par son absence.
ambre. i L'entrevue a lieu debout. On nous a bien recommandé de
nel du *ire une révérence devant le Roi avant le lui serrer la main, mais
a bien, &aà Majesté y est allée si franchement et si vite que mme cette petite
:e m1. rénmonie est mise de côté. Le roi sourit discrètement en nous

uhaitant la bienvenue et il entame tout (le suite la conversation,.
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cn angl-zls. Il parle très bien le Ir.ançais car, quelques jours aupara-
vant, il a causc avec quelques-uns de nos confrères, entre autres j
M. Mayrand, rédacteur en cef de '"La Presse"I et La conversation d
a cas lieu en frainça.is. Sa MAjesté S'informe iniliatcment de notre r q
voyae. "«Vocs êtes allé en Fra-nce?"' dem.-ndc-t-.cllc % M. Stewart- ni

"O(ui, Votre -aesté", répond le v-ieux journ.-liste. "Pour mia part, eh
le sluis .-%lié non seulement en F-rance, mais Mussi au-desss dem l
rr-nc&*'. Et il explique au roi qu'il a fait une envolé, quelques ~1au

jours auparavant, au-dessus des lignes allemandes. Cette réponse j
lait sourire le roi. Sa Majesté continue de s'informer de notrc visite fri
etu front, nous demande nos impressiozns. Elle nous vante ensuite F

1'lêrïs~edes troupe anadcliennes et nous. parle des brillantes AI
victoires que les nôtres -ont remportées. Le roi dit toute son admi- et
ration pour les sacrifices qu'a faits notre paspour la guerre et il j t
expr:nc l'espoir de voir bientôt triiompheir les AliKs. l nous demande
cnstl:tC de quelle pa.rtie du Canam-da- nous vecons. Il a visité notre
pays dieux fois ci-ans le pa-ssé et il le connat très bicn. l pr.rlecu i

Nouveu-Bruswic M . Stewamrt dc la Notivei-Eccsse i M.
.%c.Curi', et de Qi-bec à àM. C.-rrel et îA votre ilumnble serviteur. li q

"Qibcest une bien jolie ville", nous dit-il, "le l'ai visité,- il v i a if
quelqucs nnees ". Et penda-nt les <a% ininu.tes qu'on no1ailoZs, [
la conversation ne languit luis. Lec roi est constamment à l'attaque. ý .e

Inous quîestionne sans cesse et nous prouve, arce qu'il dit, qu'i 1
s'inté-resse beauitcou.p -su G-maca et est bien rcrseiýné sur notre lx-ys. !

La Reine et la Princesse s'int&ressent aussi à la conversation.
Elles :sourient de lcnips A autre et ne semtblent pais vouloir perdre
une svule parole (le ce qui se dit. Mais elles garkent, le silence et ~
ne nous pa.rlent pais. La glace n'est pas encore brisME Ce n'est
que quand ke second groupe leur sera présenté- qu'elles prendront
pairt A là conversation. J'aii regretté- pour ma part, de n'avoir pu
coInverser avec Ccs deux personnes clistingu&cs, c".-utant plus que
mes coafi-cÇ pluis l!eureux que moi, qui atvaient calme avec elles
vii&nnt diel:!rê qu'elle:s avairnt é-té Aý- la fois aimables et inêesne.lors
Ne pas pairlerA la Reine, pa-Lse encorc, mais ce silence de La% princesse, de

charmanecnla-nt <le vingt ans, m'ia fait maLl au cScur! !
A la fin de l'a-udience, le roi, La reine et la priîncese .Marie de

noie; -serrnl cordilemeant la main. Un autre groupe de quatre çc
<ke nos confrères attend près die La porte et entre cLnrs ia salle dès ou
que nous prenons congé- de la amlerae.Les formalité$ sont dun
les munins: i-change <le poignies de mains saçns autre Cérêmiei. Il
n*v.amcm personner pour nous prLèsenter la Leurs M cis.Chacun a1 
dotnne son nom pendiant qu'on -i.-tmnge les bons souhaits. o

Nous restons alil Palais tap' que toits nos confrères n'ont pas AN
é'té reçus en audience. Nous jetons un con;>) d'Seil suar les jardins

'its "aarère dut plii. Il y a une promenadec su.ntrbe et de
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ira ~iolles f'kurs. Nouis visit-ons aussi une vaste saile adjacente au vesiti-

-ion b'lle, ài gaudlie. Il v ades tabeaxreprsetant des épisodec o

itn obli:er est très siniplc et leu Iuxueu-,. I.es -t.de-e»c-c.-mps ou
ut.~ camellnsqui nous :accomuýagncnt nous donnent des rnseigne-

srtl entsç Su!» la vie dc chaque jour du roi. Chaique heure, chaque
la in inute qest cniplovW~ Le roi travaille beaucoup. On nous parle

us aussi du Prince de Galles. officier très poulaire 'culceta
itefront. Et on nous apprend que Leurs Majestés vivent dains l'Ir.-

ut ~ qiêtuxie a La pensée <les dangers qui menacent la -vie de leur fils
h. a,&iticr de la Couronne Royale. On nous parle enfin du Prince

ls aibe, e 'is cadet, officier de Marine, ,cn hom rsbill
ii- A el ntb iies et cfi cJeuScnel fomile troyalrislen-

t il et très airné du peuple.

ide tretient avec nos confrères.
dui Lorsque le dernier groupe qjuitte la sa:le d'audiencr, les portes

Se relerment sur Leurs Mjsts Quelques minutes après, nous
quittous; BuckingLhani, charmnés de la simplicité qui règne dains cette

~i; ilustr rrison et de l'accueil chaleureux que nous avons cu <lu
<,,[Souvera-in d&éniocr-te, très sy.-mpathique, qui nous a1vait, fait lIlon-

nieur dle nous recevoir.
lie.
Là il
VS. CHtEZ L.E PRÉÈSlDENT\ POINCARE
on.

Pre izPFsID-T orE LA REUULEFitA-.çAisE- itEçOIz L£S jot<-
et

)nt ADMIIRE N~os SOLDAIM

tue U~L m mne imiposante simnplicité que nous avons reni.-rquZ-C au
les irioatLs dc Bi.ckinglha-ni, nouaas la -.etrouveronsç de nouveau i 'lvê
es. linrsque nous serons reçus pa-r M. lZayani Poncr prç«-icn-.

sec. de la République Fra-nçuise.
Lcatrcvuc exit licu vdrile '26 juillet dernier i cinq hue

re de ' -ii Sa Mnjcstê Georgcç V nsavtreçus par grobules
tr &c qu tre ctclince avmit duré une hecurce Ci tous. M.Picr

lès nous rcSvra tous ensemle~ <Lns son eal>ineri de taal.tr toust
durerra à -,K-u près un quart d'heuire.

il Nous somnicç accompagn par taril Dcrby.am saeu
un ati-a, a- Paris ct ancie nmumstrc de la guerr da&ns le cal>inet lloydc

Gercs.Cst lui qui, <ins un Cr.-nçaâis pairlait, nous; prénteram
Ms M. Poaneure.

in$ ~Tout commec à Buckingliami, le lper.onncl dus palas prZ-sidckatiel
de st peu nombreux ai temps de cure. Je ne mais si lem Laquais v

clavent en grand non;bIr ena tempx de paix. mais; il c«t sir que, si



36AVANT, LA PoussEEF iFIN-ALE j
en était ainsi, il y cn a plusieurs qui ont reçu leur congé. Un valet f~de la
dans l'antichanmbre et unl secrétaire du Pré~sident voilAà tout Cc que qua
nous avons vus. L'êconomic est certes à l'ordre duî jour- dans laki parle
dcnmeure du premier citoyer. de Fra-nce. O

La salte dans laqudlle nous faisons antichamibre est apcc
et très haute. Quelques tableaux et quelques .fauteuils, avec une ls
table -au ccntrc forment l'ornementation et le mobilier de la piêccn E
Nous attendons cieux ou trois minutes, car M. Poinearé~ es-, cnerag. ainsi,
Inutile de dire q'ici, encere moins que partout ailcurs, il n'y a pas V
de toilette de rigueuir. IIl lit un temipsn maussade au deors etnouis Il DU1

avons toits des imiperm&iLibles et des. pa-ra-pluies Osi n'a pas n.nîe 1. Vrd-
pris la peine de nous en dêarse.Et écst av-e nos pal etois 1~ lr
sur le bras; (quelques-uns ne l'ont mièmc pas enlevé), noc, chapeaux o
et nos parapluies à la main que nous pénétrons d.ans le burea'u du ti 'fanl

Pré~sident. Etr
Cest une chambre pais t2rès grande, mais surtout -%rès haune y 'a

et bien éclairée. Quelques fauteuils (trois ou quatre au plus), Une Nous
couple de petites bibliothèques, et, à ga.uche, à -tnglçe droit avc
La porte d'entrée et adossée asu mur, la table (le tra -ail du Préi- 1- voir
dent. Elle est encombrée dc documents, nmais le tout est nangê l P-ris
avec ordri Le planchecr est recouvert d'une carpette. M. Poin- t cule
caré se lève en nous voyant entrer et quitte sa table pour venir nous Jansr'
Serrer la main. XI. Woods, du "Heral d"', de Calga ry, président Pital:
de notre délégation, nus présente à tour de rôle au Prksdent, en tv
donnant notre nom et la partie du C.-nada d'où nous venons. Les '

noms Français semiblent l'intéresser vivement. t i>îeu
AI. Poincaré porte un comple frs oncé et une c.lavat eu t -u fn4

foncé,, faux col double ordinaire.- esceveux sont blancs, le front >' t l
est largie, barbe blanche, yeux bleus très 'ifs, Il est assez gra nd ,
de taille, bien que ses photogra phies semblent nous indiquer qu'il
est petit- Une lois la présentzation tcrnir, il retourne à son Si êCge, nin
derrière sa table de travail, prend un crayon qu'il retournera cons- ~OCi
tammient dans -ça ma.-in pendant tout l tmsq'lnu àae.. "

Il arl trs smpemet ezsas firaucun geste d'une voix distincte
et elgrimble à entendre. Son accent n est pas artecté du tout.1)t%7

"McscýMcuMrs", nous dit-il ""je w--us sohiela plus; cordialie bicn-
vne.Apris les comsplints d'sgM. Poincaré nou prk

des scr.kas cnnadien. de leur luirom-sme et de lexcent trvail qu'ilsj
àccomplissent aut front. Quelqucs jours aprvnSir RçAffl ~ la
Bordçn, au nom du C-inada, a offert à la F-ranSe k er%'eillcus x
lw'pital dk Joini ille-le-Poiit, si bien dirigé pa-r le colonel Georgesch
Utn.ucl=ianp. M. Poincaré prolitç dre lvecasion pour rappeler ce
cvc"rnn, pour nous parlder dle tout ce que le Canada ax lait et lait
encore pour La France, et nous <lit que la France est heureuse de
conmpter le Cînadla comme un de seal-. Puis il nous dit La grande
conlranee qu'il a cn la victoire des Ali& Ilnous ditaussi unnmoi
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alet ~de la manière dégoùtante dont se conduisent les soldats allemands
que quand ils s'emparent d'un village ou d'une ville. M. PLcr

U parle par e-xperience, car la -"eille, il est allé visiter une partie dit
s keritir français qui vient d'étrc délivré par les troupes alliées.

On a pillé les nmaisons de la cave au grenier. On -a tout détruit,
<Uiise massacré, volé. Et le Pré'sident ajoute: ""CL- qu'ils ont fait est

inconcevable; je mc demande.quel peuit bie rre leur but en agissant

pals %1- Poincaré s'informe ensuite de notre voyage et nous demande
nous nou slme atL-. Nous lui mentionnons le front canadien.

iée~~eruec." 'r~n? eande-t-il. Et sur notre réponse
~tos ~affirmative, il ajoute: "'Cc fut terrible, i. Vcrduna". Et il cntinue:
.tt "Vous ètes Chez VOUS, e-I r.nce, Meser.Nous sommes disposés

cnu <à ~ fairc tout ce que nous pouvons pour rendre votr.- séjour icilepu
tad intéressant possible. S'il y -a un endroit où vous désirezalesi
mautc ~ -ya quelque claose que vous désirez voir, vous n'avez quà' le dire.

une ýe Nous ne demandons qu'à vous étre.-agrL-bles".
-avec Si le Président avait pis lire clans notre pensée, il aurait pu y

"ré Ï1ib voir que chacun de nous désirait pas-ser quelques jours de plus -a
-n«ê Paris, car notre trop court séjour dains La capitale française Cest la
Poin- I~seule L-c-c.ne dans ce merveilleux voyage- Cependant. il ne faut
nous j jaasb;vrdes b>onnes dioses et tout particulièrement <le l'lims-

iden ~ itaitédesgens. Et -à cette invite de M. Poincar«: 'iemande.
it, en êt vous recevrez.", personn.- ne répondit

Les 'i Après son pacit discours, le Président s'entretient quelques
îj instants avec nous. Il ncous donne <les détails suar sa dernière ~st

M>ets au front. n~ou~s dit ce qu'il a vu. Nous liii poisons quelques quecstiosns
front >« et il y répond -ivec cmprrcesement-

_ Mnis le tempse passe et il faut pren.dre congé (le l'homme dis-
qil [1 tingué qu, préside: aux decstinées de la France 'La masse de dfocu-
S!Cgc, menu que 'M. P>oincaré a suar le table semble nous indiquer qu'il

som a encore, pour cc :01ir-Il, beaucoup de trav-ail i accomplir. Il est
enIvion cinq lieures et vingt minutes lo rs ue nous quitions le bureau

tcic pé identici. M. Poinscaré donne encore à' chancun cie nous %site cor-::c diale pôoiêc <le mains et nous dit: 5gAu revoir'.
pa-rle .> 5 Lantî<1<Uî>oe par où' nous repassons, est vicie. Le (calme le
qils plscon..èet règn dans le plais. On dirait qute le deuil -apae

~ I~ îM. Cce t t~ qui pline dans lamshrnous l'avons rctrou-
kiîc, figue dur la".ldn la ItRépuliiquçenous la retmoivtbn

to -'-.a cha-uni.ère dis plus humble payffln comme dÏans la demeusre d'uincer CCI
c.t fait inipoe.nte .qnili~cit4C du p>remier citoýyen dle la nation.
j1sc c
,mradc
n mol
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M. LLOYD GEORGE

LE PETIT AVOCAT GALLOIS QUI PRESIDE AUX ]DI-STI'NEES DE menl
L'EPIRE- ]BRITANKNIQUE ESÇT UN HIOMME QUE- LA ce ui

GUERRE A ASSAGI panug

i'ord:
Vendredi soir, le 12 juillet dernier, Lord Bcavcrbrook, rinnstre );.-

de l'information dans le cabinet britannique, le promoteur du voya-ae il
de la dékg-aion canadienne en Europe, nous offrait un dîlner à l'hôtel 'r
Savoy, à Londres, pour nous souhaiter la bienvenue. M. Lloyd nila P
Gcorge était présent. Cest la seule fois que nous avons pu rcn- ej
contrcr le premier miinistre de l'Angleterre, miais nous I'nvons eu 1 t '
assez longtemps au milieu dc nous pour avoir une idée de son cmn- I C (I
quence-il nous a fait uan grand discours-et <le sa 7pe.r:sonnalit é
en général. Les conversaitions que nous avons tenues avec diff rentc. et W.O
personnes, tant en Angleterre qu'en Ecosse, nous ont aussi mernus tI
de nous renseigner sur la forcc actuelle dc son gouverneient et dut d e si
plus ou moins de confiance que lui accordent les différentes cla&ses i

de la socét large
Au <mner du Savoy, M. Lloyd George se trouvait à ]'extrémité l e

de la table où je me trouvais assis. Il avait à sa- droite MI. R.-Ltor
Richarclson, député~ de Springfield, Mianitola, à le. Chambre (les lat
Communes et propriétaire dc la 'Tribune", de NNVinnipeg, et, :a, sai i e
,auclic, l'honorable à. Fr.inl Carrel, de Québec. Je mne trouvais rco
à sa droite, cinq ou six sièges plus loin. Nialgré que je fus trop
éloigné pour causer avec lui, j'<,tais assez bien placé pour l'obscri er. '~parla

Je mc rappelle très bien qu'il ne semblait pas avoir ce qorlui de k!
bien gros appétit miais que, en revanche, il ai beaucoup 1%arlê. Je fi fn, Z
nc saz;is si c'est le Voisinage de M. Richardson, qui est a1ussi radical qu'il
que Lloyd George le fut dans le pasou de M. Ca-rrel, un bon libéral 1 C Mois
commc l'était autrefois le premier ministre actuel dc l'Ar.g!eterr-c, (z le vc
je ne sidis-je, si c'est ce voisnage qui apportait à la bouche de la- g r.
M. Lloyd George ce flot de sourires et <le proles, miais, toujolirs queI
est-il que, ce soir-li, l'ancien petit avocat gallois était en verv-e. dan

On sa:it qu'auIi physique, M. Lloyd George est petit de %cille, Mois
plus petit que la nmoyenne. Il a Une chevelure soyeuse, abondaintv lOu
et presque entiwrenient blanche, qui passe Pa-r dessus sonfa-cl *

Ct effleu;re lehautit de on veston. Il a de petits y..ctx très vifs, quelque -. clima.-
peu dissimulés par d'épais soureils Les rides <le chiaque côté du
nez, sont très profondes. Le front est très large. Le prcmier milnistre fot
anglais a, comme apparence, l'air d'un homme sur qui pêsent de rois.
lourdes responsabilitEs mais qui est content de la mîanière dont vont
les dioSes. La pWalur de son visage et en même temps le s1ourire orc
qui l'illumine en sont les meilleures preuves. De toute sa,- personne ec
se dégage un incontestable magnétisme. le i
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Ceux qui s'Iattendaient d'entendre Lloydl George nous prononcer

Fi ce soir-là un discours passionné, plein de feu, ont du être passable-
ment désappoint's. Le Lloyd Georgc d'auijourd'hui n'est plus
celui de jadis. L- guerre l'a assagi. Le chef actuel du ministè!re
angais prêchait autrefois le socialisme et dirigeait la lutte des classes
pauvres contre la noblesse. Il est maintenant le grand apôtre de

sue l'ordre et de l'union saicrée. De radical il e-st devenu conservateur,
aae comme la plupart des politiciens qui passent de l'opposition au poil-'l'eý- f*voir. Mais il a au moins pour excuse le fait que sa patrie traverse

otel la plus grande crise de l'histoire et que~ l'existence <le l'morees
civd menacé. Il faudrait être bien sot pour venir lui reprocher daor
ren- t en faced'une situation comme Celle-là, changé son fusil ùul

cu~ et d'adorer aujourd'hui ce qu'il brillait jadis.
Lllt- Cest avec une éloquence calme et pondérèe q~ue NM. Uodit

SGc-.rge nous a adressé la pa-role ce soir-li. Il parlait très lentementli
ms et Gnesait chaCunc (.., ses Paroles. Pendant la plus grande parti.-

du de son.ditscouirs, il at passé son temps ~i tourner et retourner dmans.%Ises mains un lorgnon qui était suspendu àX sont cou -au moyen d'un
large cordon nuir. Sesgest-:s étaiient t-ês sob)res. De temps à' auttre,
ilrcmettait son lorgnon. dans l'une des poches (le son gilet et se re-
.- L tounat a(ir4:%e li 11;;autieune main aippuyéeZý sur la table e

(le e1lutre fai-sant un geste avec lindex dirigt vers le plafond. Pis
il regardait dle nicuvci dlevant lui, baissait la tète peu -ài peu et

~ai% j reconmençait son petit jeu avec son binocle.
xop M. Llovd George est un ora teur très agréable à entendre. Il
.Cr. jparlait dans uine salle trés vaste et sa %oix po)rtaitt dans% tousc les ct>i'î

Je fin, i l'e.xcepzion <le quelques pointes <le le*gè're ironie. Ves.z ainsi

qu'il nous apprit que son s*jourw -ait nadi- Il a quedquez

Tr . dle voir non seulement la 'rtéinfinie (le nosrres i .iii%
: ,e . la grande -.-riéte' de notre climat. Arrivé ici en sep)tembire, pcndanit

XIs que les arbres ét..nt encore cn leur et quei les rossignols cha.-ntaiecnt
d cans les bois, une afîrcuse bordée dc neige le forçait, moins (ler>i

ille, mins plus tard, au début dIc décemibre, à suspendre son ~oacdansN
intc; l'Ouest.
--col .. Cette .-llutsion quelque pey ironique aux~ dcux cxtrénmes cîc notre
que ~.climnt, provoqua de joýyeux rires.

dlu "Mai, n'emêc que c'est un climat qui a prodluit, une race
13r forte et vigoureuse", s'empressa-t-il d'ajIouter. Et ce furent cete

cide fois, <le longs applaudissements.
rire Je ne rapporterai pas -au long ici le ciscoutrs qu'a prononcc ce

mrirc oi le premier ministre anglais. Les journaux l'ont publié textuel-
lement dlans le temps et il est inutile <l'y rceenir. 0- ' --c suffise
(le<lire que M. Uoyd George a le don d'ex-primer sa . asée en peu
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(le moth. Pas le phrases creuses, pas de mots sonores. Il va droit sans
au but. Au lieu de nous raconter tout au long la série des événements d'Ar
qui ont abouti à l'entrée de l'Angleterre dans la guerre, il dira sini- proc
plenient: "Nous avons vu qu'il se commettait une injustice a nos ne c
portes; nous sommes intervenus". la C

Quelquefois, il atteindra la haute éloquence. "Nous avons élecet
eu des centaines de milliers de nos fils tués", dira-t-il, par exemple. j
"Nous en avons eu des niillions de niutilés. Vos pertes et celles j preu
le l'Australie se chiffrent par dizaines de mille. Nous n'avons ont

pas fait ces sacrifices pour établir un sembldnt de paix sur la terre, Ce s
et toute paix qui ne sera pas une paix réelle sera une déception non temj
seulement pour la génération actuelle mais aussi la prochaine géné- Il et
ration et l'humanité tout entière. L'Allemagne a fait trois guerres à ca
et chacune <'elle a ajouté à sa force, à sa puissance, à son influence, lève
et chaque guerre qu'elle a entrep ise l'a encouragée à se préparer déso
i une autre. Si elle avait subi un échec, nous n aurions pas eu %rai
la guerre actuelle. Si le présent conflit ajoute une verge carrce dans
a son territoire, un pouce cube à sa stature, un seul iota à sa force, pas
il ne fera que promouvoir l'idéal militariste de nos ennemis, idéal prés
pour lequel les nations sont sacrifiées aujourd'hui. Le dieu de la sont
force brutale doit être brisé une fois pour toutes. Cest le seul moyen tard,
d'aN oir la paix; il faut consumer le monstre dans les flammes de son I Geor
propre fourneau". tète

En résumé, le Uoyd George qui préside actuellement aux des-
tinées de l'Empire Britannique n'est plus l'orateur passionné, le a mais
démagogue prèchant le socialisme qui fut jadis l'idole des muasses
en Angleterre. Cest un orateur pondéré mais éloquent quand y,
mème. Il faut lui savoir gré d'avoir mis au service de son pays,
dans la plus grande crise le son histoire, son immense talent et son
incontestablc génie d'organisation.

* * LE

Qtuclle est l'opinion générale sur Lloyd George en Angletcrre
et sur l'administration dont il a doté la Grande-Bretagne?

D'après les conversations que nous avons cues sur ce sujet
avec différents personnages et dans tous les milieux, il n'y a pas
actuellement en Anglcterre un seul homme assez puissant et com-
mandant assez la confiance du public pour succéder à Lloyd George. C que
Le premier ministre actuel est non sculement l'homme de ses succès, & On r
mais aussi l'homme des circonstances. Asquith est vieux et n'a voul
pasgrandechîancede reprendre le pouvoir. Il a, d'ailleurs, dans son inuti
entourage immédiat, <les gens qui lui causent un tort inestimable anai1
et qui sont pour lui une source de faiblesse. Il y a aussi le parti est c
des pacifistes sous LInsdownc et celui des radicaux. deux groupes hîte
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it 2 sans influence. Il y a enfin le grand parti ouvrier sous la direction
ts d'Arthur Henderson, qui exercera une influence formidable dans la
n- prochaine Chambre des Communes. Malheureusement, les ouvriers
os ne comptent pas beaucoup des leurs actuellement sur le parquet de

la Chambre et leur influence ne se fera sentir qu'aux prochaines
.s élections générales.
e. Ce sont les incontestables qualités d'organisation dont il a fait
es preuN e dans la création de la puissance militaire de l'Angleterre qui
rs ont porté Uoy dI George au poste éminent qu'il occupe aujourd'hui.
e, Ce sont les circonstances qui l'ont maintenu au pouvoir aussi long-
mis temps et qui le maintiendront tant que la guerre ne sera pas finie.
e- 11 est tout puissant, non seulement par sa propre force niais aussi
es à cause de la faiblesse de ses adversaires. Il est certain qu'il se
e, lve actuellement en Angleterre une puissance avec laquelle il faudra
er désormsai compter et cette puissance c'est le parti ouvrier. Il est

u erai que le vote des femmes exercera aussi une grande influence
e 5 dans le prochain choix des représentants du peuple, muais il ne faut
e, ~ pas oublier que ce vote se divisera entre les deux adversaires en

présence. Car il n' i aura aux prochaines élections générales---elles
sont annoncées pour l'.automnc, mais elles pourraient bien être re-

n ~itardées--que deux grands adversaires en présence : David Uoy d
in George, à la tête du parti de la coalition et Arthur llenderson, à la

tete du parti ouvrier.
s- Qui l'emportera? Les paris favorisent le petit avocat gallois
le Q miais il est difficile, à' coup sûir, dc prédire ce qui arrivera.
ls

in CHEZ SIR DOUGLAS HAIG

LE COMANDANT DES AiM!ES BIIITANNIQUES REFUSE DE DIRE AUX

-e JOURNALISTES CANADIENS SON OPINION SUR LA DUîrEE

DE LA GUERRE. - IL EST TRIXS CONFIANT.

ct

is
-C'est par une journée chaude et ensoleillée de la fin de juillet

e. que les journalistes canadiens furent reçus chez Sir DouglaisHaig.
s, On nous aait annoncé la veille que le chef des armées britanniques
a voulait bien nous accorder quelques minutes d'entrevue et il est
n inutile de dire que nous attendions avec impatience l'heure à laquelle
le avait été fiNêe cette intéressante visite. Le nom du maréchal Haig
ti est connu aujourd'hui d'un bout à l'autre du monde et nous avions
:s hMtc de voir la sympathiqusc et mMle figure dle cet illustre soldat.
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Ce serait croyons-nous, commettre une grave violation des lois u
de la censure que'de dire où se trouvent à l'heure actuelle les quar-
tiers-généraux du chef des armées anglaises. Nous nous contente-
rons donc de décrire sommairemcnt, sans mentionner de nom, l'en-
droit où les représentants de la "quatrième puissance" en notre pays
eurent le grand privilège de causer quelques instants avec le com-
mandant suprême des légions de la Grande-Bretagne. Sirsir

Quand notre convoi s'arrêta à l'endroit, où devait avoir lieu d l'ét
l'entrevue, nous nous trouvions sur un plateau immense qui domine vai
la campagne environnante. Il faisait une température idéale. un
Nous venions <le passer quelques jours près de la ligne de feu, au se 1
milieu des ruines amoncelées un peu partout et de l'activité fébrile :
qui règne dans la zone des armées. ElI

Nous avions l'âme encore remplie des visions de tristesse et <le F en
désolation qui s'étaient succédées devant nos yeux. Nous avions An
encore un goût <le cendres dans la bouche. Quel contraste avec le
coin de terre ou nous étions à ce moment là! Une route superbe mv
bordée d'arbres de chaque côté, absence complète du trafic de lourds dar
camions de troupes et de matériel de guerre qui encombre des routes
de l'arrière, panorama d'une incomparable beauté. De quelque b
côté que nous jetions nos regards, nous voyions <les fleurs, des ar- È con
bres superbes et de belles moissons. Nous entendions autour de e ,¡
nous le gazouillement des oiseaux, de ces oiseaux que la guerre a sur
chassés des régions envahies et qui, eux aussi, font partie de la grande moi
armée <les réfugiés. ma

Cest de ce coin enchanteur de la terre <le France que le maré- Chz
chai Sir Douglas Haig, entouré de quelques officiers, commande une par
armée de plusieurs millions d'hommes. Nous ne sommes plus au cari
temps où les généraux se mettaient à la tête de leurs légions et con- Ion
dluisaient eux-mêmes leurs soldats à la bataille. La guerre est au-
icurd'hui trop meurtrière et son issue dépend d'un trop grand nom-
bre de combats pour que l'on expose ainsi inutilement, même dans don
Ics grandes batailles, la vie <les hommes sur les épaules de qui de ·
rctombe la lourde responsabilité de sa direction. Cest de l'arrière, forr
c'est dans le silence et le recueillement, loin du fracas et de la fumée son
des combats, que les chefs d'r.rmées décident de la marche en avant tou
ou de la retraite <les formidables niasses d'hommes qu'ils ont sous som
leur commanclement,et prennent les graves décisions qui, pour l'rn que
ou l'autre camp, aboutiront à la victoire ou à la défaite. trl

Sir Douglas lHaig cecupait, le jour où nous sommes allés lui n
rendre visite, une superbe résidence, abandonnée par ses occupants bhe,
et située dans un charmant petit bois. L'aspect extérieur et ['anié- a
nagement intérieur nous justifient de croire que cette construction
était avant la guerre, un chateau habité par des nobles ou quelque dou
riche famille. Le terrain sur lequel se trouve la maison est entouré a
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j d'une haute clôture de pierres et il faut traverser une longue avLnue
a r- bordée d'arbres pour se rendre à la porte d'entrée de la dite maison.
te- Une sentinelle défend aux profanes l'entrée du terrain. Nous gra-

vissons les marches d'un perron de pierre et, en pénétrant dans le
! château nous nous trouvons dans un grand corridor. L'intérieur
s est très joli et luxueux. Un officier d'état-major nous souhaite
m la bienvenue. Nous verrons clans un instant un autre officier avec

Sir Douglas. Ce sont les deux seuls qui forment, pour ce jour là,
eu l'état-major du maréchal ou du moins les deux seuls qui se trou-

ne vaient aux quartiers-généraux à ce moment-là. Nous attendons
le. une minute à peine et on nous introduit dans une salle, à gauche, où
au se trouve le chef des armées anglaises.

C'est une salle plutôt petite, d'environ trente pieds pa-r quinze.
Elle est bien éclairée par deux immenses fenêtres situées à droite

ie en entrant. Il y a au centre une arche qui sépare la pièce en deux.
le A gauche, il n'y a pas de fenêtres mais seulement une porte qui coi-
be munique avec un immense salon que nous avons vu en entrant. Il

be v a de grandes cartes sur les murailles et sur les deux tables qu'il y a
es dans la chambre. Ces deux tables, ou plutôt <les planches *de bois

brut sur des chevalets et deux ou trois chaises, forment tout le mo-
ueC bilier. Pas de cadre, pas de tapis, pas de rideaux, c'est la nudité
r- complète. On semble avoir aussi enlevé les meubles dans les autres
le pièces de la maison. A gauche, se trouve une immense carte clouée
a sur un grand tableau et adossée au mur. C'est une carte de Francc

le montrant tout la ligne de feu. C'est sur cette carte que le maréchal
marque les progrès et les reculs respectifs des armées en présence.

- Chaque armée est indiquée, comme la chose se fait ordinairement.
par de petits drapeaux de son pays. La carte a environ six pieds

l carrés. C'est à l'aide de cette carte que, tantôt, Sir Douglas nous
n donnera certaines explications sur les opérations militaires.

Le maréchal nous souhaite la bienvenue en peu de mots et
s donne une poignée de mains à chacun des visiteurs. C'est un homme
,¡ de taille moÇenne, d'tiae constitution plutôt frêle. Il porte l'uni-

forme khaki ordinaire. Les insignes du maréchalat, sur les épaules,
sont tout ce qui les distingue des autres officiers. On sent

t tout de suite que c'est un homme d'ordre et très soigneux <le sa per-
sonne. Il est pâle et semble fatigué. On dirait que le sang est
quelque peu figé dans ses veines. On voit que c'est un homme qui
travaille beaucoup et sur les épaules de qui pèsent de lourdes res-
ponsabilités. Son dos commence à se courber quelque peu, ses
cheveux sont grisonnants sur le dessus de la tête et en arrière et
blancs en avant Il a un front large, de beaux grands yeux intel-

n ligents et sa figure, extrêmement symp thique, exprime surtout la
douceur. Au physique, c'est un super soldat. Au moral, il nous

. a donné l'impression d'être le plus charmant des hommes.
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Le maréchal se dit heureux de nous recevoir parce qu'il aime le «
Canada et les Canadiens. Et il aime le Canada, nous dit-il, non g .
seulement parceque c'est un grand pays, l'un des plus beaux de quiSir
ceux qui forment partie de l'Empire Britannique, un pays de grandes dia1
ressources et de grand avenir, niais aussi parce que c'est un pays
qui a levé une armée de glorieux soldats. Et Sir Douglas nous de
parie des soldats canadiens. Il les connait pour les avoir vus à dau
l'ouvre. Il sait les belles victoires qu'ils ont remportées. Et il mil
déclare qu'il n'y a pas de meilleure troupiers sur le front de l'ouest.

Le maréchal cause ensuite avec nous de divers sujets. Il veut boi.
savoir où nous sommes allés jusqu'ici et où nous irôns. Nous le '

questionnons à notre tour sur les opérations militaires mais il se §
montre très réticent dans ses réponses. Il nous indique sur la carte
la position des différentes armées alliées et nous it à peu près la R
longueur du front qu'occupe chacune de ces armées.

On nous a fait visiter, les jours précédents, teliement d'hôpi-
taux, de bataillons, de camps canadiens que l'on serait porté à croire
que ce sont les Canadiens qui tiennent tout le front de l'ouest. Nous A .
demandons donc à Sir Douglas de nous montrer sur la carte la partie 1
du front que defendent 'nos soldats. Il nous l'indique avec son
pouce et son indez. Nos illusions s'envolenti Il s'empresse cepen-
dant d'ajouter que nos soldats peuvent se comparer avec avantage
à ceux <le n'importe quelle autre armée. Et ils accomplissent un
admirable travail. 4

(Par les indications que le maréchal vient <le nous donner, on
,%oit que trois de nos divisions sont au repos et qu'une seulement est pa)
suir l ligne de feu.) qui

Nous continuons à assaillir Sir Douglas de questions. Nous
lui demandons quel est le nombre (le troupes américaines clans les l atranchées.

-- "«Ce sont des renseignements qu'on ne donne pas aux jour-
nalistes, dit-il, avec bonne humeur. roM

Enfin, l'un de nous lui demande :rev
-"Quand la guerre va-t-elle finir? Quelle est votre opinion

sur sa durée probable." lor
Et le commandant de répondre, en souriant: "Je ne suis pas

prophète. AMais nous sommes confiants, très confiants. Cest tout fra
ce que je puis vous dirc." mil

Ici plus qu'ailleurs le temps est précieux et il faut laisser Sir lui
Douglas à son travail. Nous avons nième déjà quelque peu abusé hoî
de son hospitalité. Le maréchal pousse l'amabilité jusqu'à venir
se faire photographier avcc nous sur les marches de pierre qui ch-
conduisent à la porte d'entrée du chàteau. Il donne le bras à li. èta
J. L Stewart de Chatham, N. B., le doyen de notre délégation, vieil- trlard de 77 ans, infirme, dont la vue est défectueuse. Cest Sir Dou- mi,
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ne le glas qui le conduira, avec beaucoup de précautions, dans le corridor
non qui conduit à la sortie. Le travail du photographe une fois terminé,

x de Sir Douglas serre de nouveau la main le ses hôtes et retourne immé-
.ndes diatement à son cabinet de travail.
pays L'intérieur du château, qui a résonné du bruit de nos voix et
nous de l'éclat de nos rires, retombe dans le silence. Le calme renait
us a dans la demeure abandonnée où se décident les destinées de plusieurs
L.t il å millions d'hommes.
uest. i Et, au dehors, on entend toujours le chant des oiseaux dans les
veut bois...
2sle e
il se
:arte
:s la LE TIGRE A L'OEUVRE

top!-
roire.roue
aous M. CLtMENCEAU REçCIT LES JOURNALISTES CANADIENS AI .\INIS-

TERE DE LA GUERRE, A PARIS, OU IL SE REND
son %

A QUATRE HEURES DU MATINpen-
tage
t un

on De tous les hommes qui dirigent les gouvernements dans les
t est pays belligérants, aucun n'a réalisé dans une aussi grande mesure

que ne l'a fait M. Georges Clémenceau, premier ministre de France,
l'union sacrée de tous les éléments de la nation devant l'ennemi.

lus Depuis quatre ans, la France a donné son sang et ses richesses pour
la guerre: depuis quatre ans, la France souffre, et saigne pour une

Our- grande cause. Et Dieu sait que la victoire n'a pas toujours cou-
ronné les nobles efforts de ce grand peuple. Cependant, malgré les
revers qu'à subis l'armée française depuis 1914, malgré les sacrifices

iion ~ sans nombre qu'on a demandés a la nation, malgré les sujets de mé-
contentements auxquels la mauvaise fortune auxquels la mauvaise
lortune et les échecs ont pu donner lieu, Georges Clémenceau-le

p Tigrn--il y a à peine quelque jours, a l'ouverture des Chambres
tout françaises, ralliait, au premier vote de la première séance, l'unani-

Sir mité des voix moins une. C'était le meilleur témoignage qu'nn pût
lui donner de l'admiration que la France entière a pour ce grand

enir homme d'État et de l'inébranlable confiance qu'elle met en lui.

qui Tout comme chez Lloyd George, la guerre a opéré de grands
changemcnts chez M. Clémenceau. Il fut un temps où le Tigre

iM.l- était loin d'étre le grand apôtre de l'union sacrée et était au con-
el traire, l'un des plus ardents adversaires du catholicisme. Le pre-
u1- mier ministre de France a mis de l'eau <ans son vin depuis 1911.
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On dit même que la transformation avait commencé à s'opérer abser
bien avant la guerre: que M. Cémenceau, ayant subi une opération et
dans un hôpital, il y a quelques années, aurait été, (lit-on, si bien n
soigné par les petites sours de Charité, qu'il leur aurait promis de k u
cesser la lutte farouche qu'il menait contre les communautés reli
gieuses. Nous donnons cette histoire pour ce qu'elle vaut. Mais tsor
il est certain, à tout événement que la guerre a opéré chez l'illustre ' e
vieillard le changement que l'on attribue aux bons soins que lui aver
auraient donné jadis de bonnes religieuses. et n<

On raconte que quand M. Clêmenceau annonça au maróchal ct
Foch qu'il venait d'être nommé généralissime des armées alliées,
le grand soldat lui dit : "Vous n'y songez pas, je suis catholique
pratiquant et j'ai un frère qui est jésuite." Et. M. Clémenceau de
répliquer : Qu'est-ce que cela peut bien me faire.""

La profession le foi du maréchal Foch n'aurait certes pas, si
elle eut été faite quelques années auparavant, laissé le Tigre indif- La
férent! Mais aujourd'hui, tout est changécare

Et les catholiques de France ont pour M. Clémenceau la même Cl
admiration sincère que lui porte la France tout entière.

M. Clémenceau personnifie, mieux que personne, l'héroïsme et
l'énergie dont la France a fait preuve durant les quatre longues
annéecs de guerre. t ra:

Vieillard âgé de 78 ans, arrivé au bout de sa carrière, le grand P repi
"tmnibeur de ministères"était arrivé à l'âge où un homme n'a d'au- indi
tre ambition que de prendre un repos bien mérité. Encore aujour- - vo
d'hui, si la France ne traversait pas l'une des grandes crises de son i pas
histoire, il est certain que M. Clémenceau n'aurait pas de plus grand «ro!
désir que de confier à d'autres épaules, plus jeunes que les siennes,
le lourd fardeau de l'administration. Mais le même sentiment de pui
devoir qui a fait accepter à ce vieillard l'offre de doter la France pen
d'un gouvernement puissant, en cette heure de détresse, le main- Le
tient à son poste et l'y maintiendra tant que ses forces ne chancel-
leront pas. Tant qu'il aura assez de force pour se tenir debout et
tant que la France lui continuera la confiance illimitée qu'elle a au-
iourd'hui en lui, on peut être sûr qu'il restera à la barre! La France bie
ne peut avoir un meilleur pilote pour une si épouvantable tempête! si

L'entrevue que les journalistes canadiens eurent avec M. Clé- bra
menceau restera donc comme l'un des grands privilèges et l'un des de
plus intéressants souvenirs de notre voyage. L'entrevue eut lieu
le 12 juillet dernier, à 11 heures et demie du matin. Le Tigre nous
reçut dans son bureau, au ministère de la guerre. Nous nous réu- -
nissons à 11 heures chez notre excellent ami, M. Philippe Roy, com- qi
missaire-général du Canada à Paris, et à 11.30 heures précises, nous
sommes chez M. Clémenceau. Une couple de sentinelles gardent
l'entrée du ministère de la guerre. La même simplicité et la même
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Srer absence de formalités que nous avons remarquées à Buckingham

irr et à l'Elvse sont encore plus notoires chez le premier ministre de

en France. ~Il y a une salle qui sert d'antichambre pour le bureau du

e chef du gouvernement mais on ne nous donne pas même le loisir de

de nous asseoir. M. Clémenceau est un homme qui travaille beaucoup
eli et qui aime à aller vite en affaires. Et comme nous sommes arrives

,tr à son bureau à peu près à l'heure qu'il nous avait fixée, on vient nous

tre avertir immédiatement que le premier ministre est pret à nous

recevoir. Nous pénétrons dans son bureau sans plus de céréromics

et notre président nous introduit à tour de rôle au mitre de la mai-

hal es,.

4ue 
e*

de

Le bureau dans lequel nous nous trouvons n'est pas très grand.

La table de M. Clémenceau-tout comme l'était celle le M. Poin-
carê-est encombrée de documents dans la lecture desquels M.

Clémenceau est· plongé par-dessus la tète quand nous penétrons
me 5chez iui.

Le Tigre porte un complet gris fer, un faux-col simple très

uet haut et une petite cravate noire en forme de boucle. Nous n'en-
lies treprendrons pas dle décrire le physique du premier mmïniistre dle la

i France. Tous les journaux ont publié sa photographie a maintes

md P reprises, Cependant, ces photographies semblent parfois nous
indiquer que l'illustre vieillard est un homme plutôt maigre et nous

ur- avons été quelque peu surpris de nous trouver en face d'un homme
son pas très grand, mais à la carrure puissante. M. Clémenceau est

nd «ros et trapu. Sa figure, quelque peu pâle et pleine de vie, exprime

des, - la fois la combativité et l'énergie. On sent que son travail .é-

de puise. Il sourit très aimablement quand nous entrons chez lui et

ace pendant qu'il distribue des poignées de mains à chacun d'entre nous.

in- Le même sourire et la même bonne humeur ne le quitteront pas

:el- pendant tout le temps que durera notre visite.
: et M. Clémenceau commencc,-d'une voix que plus d'un demi-
au- siècle de vie publique n'a même pu enrouer,--, nous souhaiter la
ne bienvenue. Il donne tout de suite l'impression a'un orateur puis-

sant et combatif. Debout derrière sa table de travai, les deux
.'l- bras repliés-sa pose familière,--et les pouces accrochés aux trous
des de son gilet, il a l'air d'un coq dressé sur ses ergots et qui attend le

reu moment de se lancer à l'attaque. On sent quel adversaire terrible

US il doit être pour ceux qui osent se mesurer avec lui. Ses premières

)M- paroles sont en français, mais il en a à peine prononce quelques-unes

"us que notre président s'avance vers lui et lui demande de bien vouloir

nt parler en anglais, car aucun des journalistes ne voudrait perdre une
e seule des paroles qu'il dit et plusieurs ne comprennent pas le Cran-
:me



48 AVANTf LA POCUSSiEE FINALE

çais. NI. Clénmenceau parle très bien l'anglais et il se ren1d aim.able- tre 1
nient à cette demandec: bic.

-'<*Messieuirs," dit-il en anglais, "on nie demande &i paricr hom
l'anglais. Malheureusement, je ne puis parier ce-te langue. J'ai est 1
cependant vécu assez longtemps cen Amérique pour vous Parler ài la
anméricain. Et c'est en américain que je vais vous parler." eni 0

Et le premier ministre continue son discours dans un anglais des I
e-xcellent. Il a été jadis professeur de français dans une- université ont
ame&acainc. Son séjour sur notre continent lui a certes été profita- actu
bic car il parle la langue anglaise avec une grande lrtcilité. DMs

Et kV Tigre nous souhaite la plus cordiale bienvenue eni Fr.an- pîuti
ce. Il nous parle -avec cnthousiasme de nos soldats et des victoircs v a
qu'ils ont renîport&s. Il nc veut pas se prononcer sur la durée dc %Vais
la guerre nmais il ajoute que, pour lui, la victoire ne lait plus de doute. u
Cokmme la France entièreC, il a une confiance illimitée dans le succès au
ultime des Alliés L'Allcmagne sera battuc et bien battue! Il WaS4
termine eni souhaitant dc voir biecntôt se lever le jour où les peuples d
libres de la trrSecntonneront des chants de triomphe et d*aliêgrýe-. d

Le discours de M. JDênienceau a duré tape dizaine de minutes- et
Le président de notre dé*gatin lui présente nos remerciements et le tg
lui dit toute l'admiration sincère que nous avons pour lc grend lion- PM
mie d'Etat que* nous venons d'entendre pour l'héroïquc armé&e fran- J<u
çaisc et la Fra nccecntière.

Le premier ministre sentretient. ensuitc quelques instants
avec nous et nous p>renons congé de lui.

**Qu.el homnme etaordinaire r' mc dit mon voisin, u:n gicpin.-
liste dc langue anglaiise. Et c'est notre opinion.- oi

CES

Pendant les quelques minutes qu'a duré son cliseouir, XI E
CK-nicnccau sý'est iciail droit mnucii tant ba-rre. -sa~ avo~ns
rmanrquê un trc.mlicnient nci-vcux dle toute %-t person.ne. Ccs-i
êvicmnuent un hamine qui ronîbait contre la vicillec qui laaà
Il est namnic nmrvilicu\ dc voir qu'il puise ecore se tenir de-bout. fant,
Le Tigre ;% 78 ans et il fournit zine somme de travail craordinaire.. - q1u
Illsecouche tous les soà9 heuet st sa table dtravail 2 cl&in
trois heures et demie ou c(uatrc licurcs du matin. Il a pour Pràn- vut,
cipe. que, à une heure aussi matinale, un homme n'a pas à& craindre Igiqt;
les importuns et peut travailler. Après tout, qui osma soutenir il est
le contraire? Ml. Ciémnccau a aussi rliihita.jle d'aller faire sa. l'unc
promenade au front presque chaque jour. .Et c'est le matin, e C'csi
trL- bonne heure qu'il Lait cette visite ctua.quotiienne. qui z

Notr sc our ei Frence nous a permis <le constater quelle hate <lepte
estime et quelle admiration sincère a le peuple français pour cet ilîmîs- ce su
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le- tre vieillard qui sert sa patrie ave toute l'ênergic dont il est capa-
ble. Clêmenceau est partout l'homme Clu jour. Bien que tout

[cr homme puisse se remplacer cn ce bas monde, on se demande quel
'ai est l'homme d'Etat qui pourrait au cas où le Tigre succomberait
1cr à la tiche, conduire la France d'une main aussi ferme et aussi asçurve

en cette hecure de péril et de détresse. Briand. Viviani, Ribot sort
ýus des hommes d'une expérience et d'une v-aleur incontestble, mais lis
ité ont le désavantage davoir été premiers ministres durant La guerre
Li- actuelle et d'avoir été renverses en Chambre. Il y a bien MI. Paul

Deschanel, mais le président de la Chambre des Députés ambitionne
Ln- plutôt le fauteuil de M. Poincaré que celui de M. Climeaceai.. Il

ve a enfin M. André Tardieu, commissaire général de la F-rance i
dc W%,ashington et ancien directeur du '«Temps", l'un des liommes

d'avenir de la France. Mais un s'accorde à dire qu'il accomplit
aux Etats-Unis, un si admirable travail qu'il ser.ait fou de ne pas le

Il Laisser continuer la grande tAche qau'il remplit.
les Souhaitons donc que la Providenlce garde encore A la France-
s_ dýu moins tant que la victoire n'aura pas couronné les efforts et

es r cm Es les sacrifices de ce grand peuplc-l'admirablc vieillard,
le travaleur infatigable et achairné, le gra nd hommec d'Etat qui

ni guide à l'heure actuelle notre ancienne mèérc patrie dans la voix,
P'rilleuse qu'elle a à parcourir.

lis

ta- CHEZ BONAR LA~W

CEST u.-Q cAxADIEN Qui A LA, .AitrDE Du TRESI liE LA GRANDE
BitEiAGN--IL REÇOIT LES JOURN-AUSTES A DOWNING STREET

m; ~ .Br.r Lattt est uan Canadien. Il est sié et a pa. é >a~n -
f ance au \-ouveau-Bm-nswic&-, et ce n'est qu'à l'Agc de 12 -.nç qis'il

Me -. quitté notre pays pour aller tenter fortune sous des vicr', plues
1 A dléments. Il a itudiè et pratiqué le droit ci Angleterre et, ne -mu-
in- vanlt résister aux aitrits de la politique, il se lança dans la vie pu-
ire Mique. Il v a renmporté dl'incontestaubles suceés. Aujourd'hui.
nir il cet le cf ionnu du parti unioniste angla:i et, ave LloYd Georgee
$P. l'une des deux tétes dirigeantes du gouviernement britannique actuel.
e Cest méme son union a%-cc rancienl ptu*t avocat du Pa'vs de Gailles

qui a rendu possible la formation du cabinet dc. coalitian qui préide
ttc dpuisprès de deux ans aux destinies de l'1Empire On raconte A

Ss c sujet--on voudira bien me permettre d'ouvrir ici une parenthL---
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que c'est L-ord Beaverbrook, ministre de l'information en Angle- ~tn
terre, un Canadien né au Nouveau-Brunswick comme Bonar L aw, o
qui a effectué le rapprochement des deux hommes qui dirigent au- d'a
jourd'liui le cabinet anglais et que là réside le secret (le l'influence n flt
toute puissante qu'exerce l'ancien sir Max Aitken dans le gouverne- l un
ment Lloyd George. 

1,.-fiM. Bo)nar Law., eni sa qualité de chef du parti unioniste avait Coli
droit ài un pste.importa-,nt dans le ministère qu'il a contribué àù
édifier. Le premier ministre lui a confié celui de Cha.ncelier de [c
l'Ecliquier. L'Aingletcrre avant été, jusqu'à l'intervention des c!rit
Eta-ts-unis, la g. nde puissance financièrc dc l'Entente et exerçant f it
encore une influence formidable sous ce rapport dans le conflit mon- qu
dial, ce n'est certes pas une mince affaire que d'administrer les finan- ¼bic
ces d'un aussi grand paiys. On n'a qu'à songer au lait que Lx Grande- son01
Bretagne dépense environ quarante millions de dolla.rs par jour pour te
la guerre, que, depuis plus de quatre ans, elle finance ses color-nieýs et arn
la plupa1rt des nations alliè?s r. l'exception de la France, qu'elle -l
achète à l'étranger pour des millions et des millions par j-our et con- ccu
tractéc<les emprunts pqur payer ses achats, on n'a qu'à. songer.
<lis-je, â tout cela our avoir une idée de la t&csc qil'- Zâ accomplir
l'homme qui est c argê de surveiller de si gicw~us prations n l
de manière à pouvoir en rendre compte chaque fois qu'on l'interro- pa
ge sur ce sujet- Cest le t-ravail qui est dévolu à 'M. Bonar Liawa
dzans le gouvernement britannique. En plus de ses fonctions dec é
ministre des Fiînances, M. Law rempflit, celles dc chef et porte-pa-role O.
du gouvernement sur le pa-rquect des Communes, 'M. Lloyd Geom~t luni
consa-crant la plus gra nde pxartie -le son tempsi aux. scances (lu cal>in1c" def
de guerre, dont il est le président. Cest a ce cab" "net que sont sois- t
nmises toutes les questions se rapportant à la conduite doc la guicrrc mel
et on comprend imméIiatenîent le travail considémblc que néccs- aVc
site ait premier ministre un poste de ze genre Quand le -,ouv-er- un
Pnem.ent-pour revenir à X1. Bonar Law-a quelque d&clarntion t
officicile à faire aux représenta-nt.s <lu peuple, quaxi il a une rêpnonsr Mo
à donner a' unc interpellation importante, ou un renseignemicnt de pa
quelque importance à communiquer A La Chambre, cst le chiance- l'ac
1:e actuel de l'Ecucr qui est, la plupart du temps, diargê de r- ''

1e unom du muinistrc. Nfalgrê l'assistazice qu'il alit pour faire
cc travail, 'M. Bonar %aw a donc à accomplir, en plus dc se onc- iies
tions importantes de ministre des Finances, une tàclic cnr.uyeusc Mil
et souvent pénible qui, en outre, requiert une assiuité as=z frz- p>11
quenic -iux séances du Parlement.

Pour nous Canadiens, c'est un sujet d'orgueil que dc veqir l'un mo
de nos compatriotes occuper un poste au-ssu éminent clans ke gouvc*- quc
nernent du plus puissant empire du mionde. Et cst pourquoi il se'«

nvapas un homme d"Etat que nous JE 'rions plus sinc'ýrmcn nen na
contrer, lom de notre r.*ssa~e cin Angleterre, que ce Canadien dis- M:%
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~l- tingue qui fait tant honneur à son pays d'origine. Nos voeux furent
Sexauces. M. Bonar Lav, incapable d'assister à la petite réunion

au- d'adieu que Lord Bcavcrbrook avait convoquée l'avant-veille de
ricC notre départ pour le Canada, nous invitait le lendemain àa un
ne- lunch improvisé dans une chambre attenant à son bureau de Dow-

ning Street. Cest le dernier homme public que nous devions ren-
'ait contrer là-bas.

dL*Le luncli avait été fixé à une heure et quJart niais le maitre de
des c=lns, retenu ailleurs par des affaires importantes, ne fit son appa-

it rition que près d'une demi-hecure après l'heure fixée. 1M. Law avait l'air

an- b ienvenue. Il portait un complet brun et une cravate noire. On sait que
d- son seul fils a été tué au front et sa figure reflète la tristessec dont une per-
~'r~teaussi cruelle doit emnplir son àme. Cest un hommecassez grand et bien
et bâti. Sa chevelurc est Apeine grisonnante- Il n'est pas encore

affligé de calvitie. Il ades manières à la fois simp les et distingés

,rer cur. Il parle peu et à voix basse.
r En général, ses photographies, ne lui rendent pas justice. Nous
n .nous attendions à rencontrer un homme un. peus lourdaud et 'p

TO- parence trivale. Nous nous somimes trouvés eni face d'un hon...ac
al a l'ai s pathique, intelligent, élégant, distingué, d'apparence:

de générale superbec. C'est évidemment un homme d'actions et un
-oe orateur cde peu de mots car le discours qu'il a prononcîé, après le
r lunch a duré à peine quelques minutes. Il a déclaré qu'il désirait,
RZ depuis notre arrivée cmi Angleterre, avoir unc occasion dc rencon-

trer les membres de notre délégation et qu'il aurai rL tte sincère-
men-' de nous laisser prtir sans avoir pu causer quelques instants

les- avec nous. "'Car", ajoute-t-il, "vous ne devez pas oublier que je-si
C- un Canadie, comme vous et il me lait toujours plaisir <le rencon-

ion trer mes compa-triotes. J'ati conservé un prorond attachement pour
n mon paýys d'origine. Je ciésiras vous voir non sculenient

de parce que vous ètes eui Canada, alais aussi pour vous cl:rc touîte
co. ladmiration que j'ai, que nous avons tous cn Angleterre, pour la
a3r- zrande armée canadienne qui se bat -t;jourd*ltui-sur la terre de
irv France."! Et M. Law nous vante l'iîé'roîisnîe des troupescnae-
ne- nes et les victoires qu'elles ont remportées. Et il nous dit, eni ter-

ue minant la confiance illimitée qu'a la Grande-Bretagne lits le triaii-
rré- plae final des Alliés.

Son discours a duré à peine quelques minuter, Il a.parlè avec
'ui modestie, à voix basse, sans geste aucun et sans pretention à l'èlo-

lc- quenrce. Il a lait un discours d'hommed'allaires ou plus exactementecau-
i il .-éc comme le fait un p=r% ae= ses enfants. Nous sentons que nous
eni- n'1 avons pas devant nous un hableur, un débiteur cde mots creux
lis_ mnis uan homme ie devoir, dc trav-ail et de réflexions et aussi hélas !
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un malheureux pèrc à qui la guerre, en lui ravissant le seul héritier tient
de son nom, a apporté -a large part de souffrance et de deuil. conse

M. Law nous rappelle en causant avec nous, son discours une nir de
fois terminé, que nous sommes dans une maison historique. 10 et 11 1
Downing Street! Que de souvenirs ces mots évoquent ! Cest dans d'hist
cette petite constructiôn basse, malpropre à l'extérieur, sans appa- remp
rence, qui a plutôt l'air d'une maison abandonnée et tombant en ning!
ruines que, depuis des siècles se façonnent les destinées de l'Angle- dont
terre et de l'Empire Britannique, destinées qui ont eu une si forte la pl
répercussion sur l'histoire du monde. Cest dans la petite chambre
où M. Law va nous conduire dans un instant qu'ont siégé WVilliam
Pitt, Gladstone et tous les hommes illustres dont s'énorgueillit la
Grande-Bretagne. Cest.là que fut décidée l'envoi d'une expédition
anglaise en Amérique qui, sous la conduite de Wolfe, devait se ter-
miner par la bataille des Plaines d'Abraham et la cession du Canada
à l'Angleterre. C'est là que, le 4 août 1914, le ministère Asquith CEsx
décida que la Grande-Bretagne interviendrait dans le conflit mon-
dial en faveur du droit contre la force et que fut signée la déclaration
de guerre de l'Angleterre à l'Allemagne. M. Bonar Law nous rap-
pelle ces souvenirs tout çn nous conduisant dans la petite salle où,
depuis tant de siècles, siègent les gouvernants anglais. La pièce a avonm
une quarantaine de pieds de long par dix à quinze pieds de large. Au 'anci
centre, il a une vieilae table brune, longue, recouverte d'un cuir ude
est passablement use. Au centre de la table, il v a de petits cabi- cain
nets de bois pour le papier à lettres officie. Ce papier à lettres ble L
porte l'entête: 10 Downing Street. Au tour de la table, i! y a onze destil
ou treize fauteuils. Celui du bout de la table est pour le président sr
du Conseil qui est, je crois, Lord Curzon. Les fauteuils, bourrés lcmcî
de crin et avec des bras en chêne, sont usés et peu confortables. Le
premier ministre se place le dernier à gauche du président. Là.
plus qu'ailleurs, les derniers sont les premiers? A la place qu'oc- ri
cupe M. Lloyd George, il y a quelques crayons et quelques porte- brool
plumes rangés en ordre. Il y a un crayon, à part des autres et cupe
dont il a dû se servir à la séance du matin. (Avec la permission de pe
M. Law, je le mets dans ma poche). On permet aussi à chacun de
nous de prendre Quelques feuilles de papier à lettres officiel portant SOUS
l'inscription : 10 Downing Strcct. M. Bonar Law se rendra ensuite
très aimablement à notre demande et apposera sa signature sur e
l'une de ces feuilles pour chacun d'entre nous. pem

La célèbre petite maison où se sont décidècs tant de si graves nous
questions est donc non seulement d'une apparence extérieure très susci
modeste, mais l'intérieur est aussi d'une étonnante simplicité. La simp
salle du Conseil est moins grande, moins luxueuse et moins confor- que i
table que bien des salles où siègent les conseils; de nos municipalités e
de ,rcondaire importance. Mais les Anglais sont les traditionna- occu
listes par excellence. Ils tiennent aux vieilles choses comme on icco
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:ier tient à ses propres yeux. Et qui les en blâmera? N'est-ce pas en
conservant les reliques d'antan qu'on garde plus vivace le souve-

ime nir des aïeux et qu'on relie le mieux le passé au présent.
il Pendant que nous visitons ces lieux si fortément imprégnés

ms d'histoire, le temps passe. M. Law a des devoirs importants à
p- remplir et il faut prendre congé de lui. Nous avons passé à Dow-

en ning Street des instants intéressants et l'homme d'Etat distingué
dont nous avons été les hôtes a créé sur nous la plus charmante et

rte la plus favorable des impressions.
bre
an
la

ion LORD BEAVERBROOK
:er-

ida

ith C'EsT ENCORE UN CANADIEN QUI A REALISE L'UNION SAc-rEE EN

on- ANGLETERRE EN ASSURANT LA CREATION DU CABI-
ion NET LLOYD-GEORGE
ap-
où, Nous avons dit déjà, au cours des quelqu.es mots que nous
e a avons publiés sur M. Bonar Law, que c'est Lord Beaverbrook,
Au l'ancien Sir Max Aitkens, l'auteur du récit des exploits des Cana-

diens dans les Flandres, qui a effectué le rapprochement entre le
chancelier actuel de l'Echiquier et M. Loyd George et rendu possi-

es ble la formation du cabinet de coalition qui régit aujourd'hui les
ze destinées de l'Empire Britannique. L résiderait, disions-nous, le

ent secret de l'influence, de la grande influence que commande actuel-
r-s lement notre jeune compatriote dans le gouvernement de la mere-

Le. patrie. Nous croyons donc quil est juste, dans une galerie de por-

L, traits des principaiux hommes publics que nous avons rencontrrs
te- en France et en Angleterre, de dire quelques mots de Lord Beaver-

re- brook. Son titre de Canadien et la situation importante qu'il oc-
et cupe dans le gouvernement de la Grande Bretagne nous justifient
de pleinement, croyons-nous, d'en agir ainsi.
de Qu'on se rassure ! Notre but n'est pas de brùler de l'encens
at sous le nez du Ministre anglais de l'information et de le proclamer

ute grand homme sous prétexte qu'il nous a procuré l'occasion de faire
sur une tournce d'Europe aux frais de-la princesse. Nous avons sim-

plement l'intention de présenter au public, en quelques notes que

tris nous ferons aussi brèves que possible, un homme dont la carrière a
suscité bien des critiques en notre pays et dont l'ascension a été tout

simplement phénoménale. Et comme nous connaissons très peu ce
que furent ses faits et gestes avant le jour où il est devenu ministre

ites en Angleterre, nous nous bornerons à parler de la situation qu'il
na- occupe actuellement dans le gouvernement imperial, du travail qu'il
on accomplit et de sa personnalité en général.
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La propagande allemande a joué un rôle considérable dans une boi
la conduite de la guerre depuis 1914. Nous pourrions même dire diens d
que c'est la propagande allemande qui a endormi les nations de monde
l'Entente dans une fausse sécurité et les a empêchées de s'armer Si ce n'
pour le conflit que l'Allemagne, malgré ses hypocrites protesta- grand
tions pacifiques, préparait en sous-main. Les Alliés n'ont ja- PC
mais fait, à venir jusqu'à ces derniers temps, de tentatives sérieu- Lo
ses pour contrebalancer l'influence de ce poison que l'Allemagne
distille dans le monde entier depuis un grand nombre d'années. s mak
Un seul gouvernement-le gouvernemenr anglais-a commen- n n'est sccé jusqu'ici une campagne de propagande à l'étranger. Et c'est à net de
Lord Beaverbrook que revient le mérite d'avoir conçu l'idée de de rep<
l'établissement d'un Ministère de l'Information pour l'Empire t
Britannique. ,tt de

Ce ministère s'est fait voter un certain montant d'argent par
les communes anglaises et cet argent est employé à l'exécution T
de différents projets de propagande. C'est ainsi qu'il a fait venir qualite
des journalistes de toutes les parties de l'Empire pour leur per- pas, cr
mettre de se renseigner sur place sur la manière dont les choses les POS
se passent tant au front qu'à l'arrière. C'est le voyage que nous LC
venons de faire, et quand nous avons quitté l'Europe, des déléga- fois de
tions de l'Australie, de la Nouvelle-Zélande et de l'Afrique Sud un pat
venaient d'arriver à leur tour. Et les journalistes américains sont vons p
partis il y a une couple de semaines pour faire le même voyage. blic, p.1
On fournira la même occasion à la presse des pays neutres. Le pos de
ministère de l'Information publie aussi des brochures, et répand un ment !
peu partout des films de vues animées ayant trait à la guerre. On un mol
n'épargne rien, en somme, pour renseigner les peuples des pays de
l'Entente et des pays neutres sur la grande cause pour laquelle nos
soldats tombent aujourd'hui par centaines de milliers, sur les buts
de guerre des Alliés, la perfidie de l'Allemagne et la brutalité de ses un peu
soldats, et enfin les développements du grand conflit. soyeus

C'est donc un ministère important que dirige Lord Beaver- pressa
brook, une organisation qui nécessite du travail, du tact et de l'ha- quand
bileté. Ce sont trois choses qui ne font pas défaut chez lui. Il a tous sr
pu commettre dans le passé des erreurs regrettables qui nous jus-
tifiaient de croire qu'il manquait de tact ou de jugement. Mais
il est évident que l'expérience.lui a profité, car au cours des nom-
breux moments que nous avons passés avec lui, nous avons pu nous C
apercevoir que le tact ne fait pas défaut chez cet homme. Quant une v
à son habileté, elle est indiscutable. Il n'a pas encore quarante en no,
ans, et, avant 1914, c'est-à-dire il y a à peine six ans, il était prati- et il s;
quement inconnu en Grande-Bretagne. Il est aujourd'hui Ministre nalist<

le la Couronne, membre de la chambre des Lords, il retire une gros- C'est
se prébende comme chancelier du Duché de Lancaster, il exerce une Îourn.-
influence prépondérante dans un cabinet qui est son ouvre dans comm
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[ans une bonne mesure, il est le propriétaire de l'un des grands quoti-

dire diens de Londres, bref c'est un des personnages les plus en vue du
de monde politique anglais. Il a fait tout cela en moins de six ans!

mer Si ce n'est pas l'ouvre d'une fine mouche, nous n'y connaissons pas
sta grand chose.

la- Personne ne contestera aussi son esprit de travail.
·eu- Lord Beaverbrook est un bourreau (le travail. Il est à son
igne bureau de bonne heure tous les matins et le quitte tard le soir. A

ees. sa maison privée, il ne perd pas non plus une seule minute, et ce
ien- n'est souvent que tard dans la nuit qu'il se décide à quitter son cabi-
st a net de travail. Le dimanche n'est pas plus pour lui une journée
pde de repos. Chaque instant en est employé par son labeur. l1 suf-
pire fit d'ailleurs de voir ce jeune homme une seule fois pour s'apercevoir

tout de suite qu'il ne pourra résister bien longtemps à ce jeu-là.

tion Tact, habileté, esprit de travail, ce sont, croyons-nous, trois
tnir qualités que l'on ne peut contester à Lord Beavcrbrook et ce n'est

per- pas, croyons-nous, l'assommer à coups d'encensoirs que de dire quil

oses les possède à un haut degré.
ous Le ministre de l'Information, comme tout homme, a dit par-

Wga- fois des inexactitudes-où a-t-il pris, par exemple, que nous parlons

Sud un patois?-et il a aussi ses défauts. Cependant, comme nous n'a-

;ont vons pas l'intention de le mettre en mauvaise posture devant le pi-

age. blic, pas plus que nous ne désirons en faire un grand homme à pro-

Le pos do- tout et à propos de rien, on nous permettra de glisser rapide-
I unt ment sur le côté mauvais que puisse avoir son caractère pour dire
On un mot de son apparence extérieure et de sa personnalite en general.

s de Ce qui frappe chez Beaverbrook, c'est la grosseur (le sa tète.

,nos C'est un bloc extraordinairement massif. Il a de grands veux bleus,
uts un peu sortis de leurs orbites. Le front est très large, les cheveux

ý1Ses soyeux et clairsemés, la mâchoire puissante. Il nous donne l'im-

ver- pression d'un homme énergique, travailleur et nerveux. C'est surtout
ver- quand il parle qu'on voit quelle influence ses nerfs exercent dans
'ha- tous les mouvements de sa personne. Ses phrases sont saccadées.
Ila Et, invariablement, pendant qu'il adresse a parole, il faut qu'il at

quelque chose qu'il puisse tourner et retourner clans ses mains.

ais Il est pratiquement incapable de rester immobile un seul instant.

ios Cet homme nerveux, énergique et tra' aillur pratique aussi

jant une vertu que l'on rencontre mailheurcusement trop peu souvent

ante en notre siècle: la reconnaissance. il a une grande bonté de cSur

rati- et il sait se souvenir. Nous avions au milieu <le nous un vieux jour-

istre naliste du Nouveau-Brunswick, dont j'ai déjà parlé, M. J.-L. Stewart.

;ros- C'est uin vieillard infirme, qui voit à peine clair. Il représentait un

une journal hebdomadaire de Chatham, N. B. Nous nous demandions

îins comment il se faisait qu'un journal heixiomadaire, sans importance
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avait été invité à faire partie de la délégation alors quel'invitation nous
mentionnait spécialement que les journaux quotidiens seulement ont
pouvaient être représentés. C'est M. J.-L Stewart lui-même qui l'esp
nous a fourni l'explication du mystère. Il nous a appris qu'il a pros
connu jadis l'ancien Sir Max Aitken et qu'il s'est intéressé quelque de h
peu, de loin, à sa carrière. Il lui avait même dit un jour; "Si jainais lang
vous vous décidez à aller sur un plus grand théâtre, vous ne tarderez
pas à atteindre les premiers rangs." Beaverbrook, ministre de la con1
couronne britannique, plusieurs années après avoir quitté son pays cœu
natal, s'est souvenu du vieillard qui avait suivi ses premiers pas un
lans la vie. Et au début de mai dernier, un mois avant que ne soit le p

transmise aux autres journaux quotidiens du pays l'invitation d'en-
voyer un de leurs rédacteurs sur le théâtre de la guerrç, Beaverbrook hon
écrivait à N. Stewart une lettre dans laquelle il l'invitait tout spé-
cialement à faire le voyage d'Europe non-seulement comme mem- tion
bre de la délégation de la presse canadienne mais aussi comme son Oeti
hôte personnel. Et, pendant tout notre séjour en Angleterre et en et <
France, le ministre de l'information non seulement a donné au d'in
vieux compagnon <le son enfance des marques d'une considération ci
toute spéciale, mais il a aussi mis à la disposition de son vieil ami Gr:
un officier le son ministère pour le guider dans tous les endroits not
que nous avons visités.

Un autre trait : L'an dernier, on inaugurait un "High School"
à Chathani, N. B. Un citoyen de l'endroit-on nous dit que c'est
le même M. Stewart-écrivit à Beaverbrook qu'un cadeau de sa
part pour cette nouvelle institution serait grandement apprécié. La
suggestion était absolument confidentielle et ne l'obligeait à rien.
Beaverbrook ne prit pas le temps d'écrire, il cabla à celui qui venait
de lui adresser la lettre d'acheter pour le High School de Chatham LE
le meilleur piano que l'on put trouver au Canada et de lui envoyer
le compte. Et le jeune ministre, quelques semaines plus tard,
recevit-et payait-un compte de quelque quinze cents ou deux
mille piastres.

Nous pourrions mème ajouter que c'est parcequ'il sait se sou-
venir que Beavcrbrook nous a non-seulement reçus en sa qualité
officielle le ministre du gouvernement anglais, mais qu'il nous a taili
aussi accord' la mnime considération que l'on donne à des compa- arr
triotes et à des frères. Le programme que l'on nous avait préparé des
était très chargé, niais le jeune ministre a tenu à nous donner l'hos- rie
pitalité de sa maison et à n'ous recevoir dans l'intimité de sa vie de p;i
famille. Et là encore, nous avons pu voir avec quelle sollicitude m:1
et quelle bonté il veille, avec la charmante jeune canadienne qui est sai
la compagne de sa vic au bien être matériel et moral des petits êtres ce
chers qui sont l'ornement de son foyer. éte

Beaverbrook, encore une fois, a commis des erreurs. Il s'est le
par exemple, grossièrement trompé lorsqu'il a écrit un jour que Pr
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on nous parlons un patois et les officiers de son ministère qui nous

:nit otacmagnés en France ne manqueront pas de lui .dire, nous

lui l'espérons, qu'à Paris comme aux tranchées, dans les villes et en

a province, des journalistes canadiens-français qui faisaient partie

lue de la délégation ont parlé aux Poilus et aux gens de l'arrière la même

ais langue que parlent ces derniers.

-ez On doit cependant admettre que ce canadien tant discuté a d'in-

la contestables qualités. Son esprit de travail, sa naturelle bonté de

YS cœur, son énergie, cette vertu de reconnaissance qu il pratique a

as un si haut dégré fait oublier bien des erreurs qu'il a commises dans

:it le passé et doit nous porter à être indulgent pour lui.

:n- Pour être personnel, je dirai que je conserve, à l'égard de cet

ok homme, la même indépendance que dans le passé. Il serait lui-

même le premier à me blâmer et je ne mériterais pas sa considéra-
ri- tion si, sous prétexte qu'il nous a tous comblés de politesses et de

on petits soins, je le bombardais grand homme et seul soutien du trône

en et de l'autel. Mon seul but, en parlant de Beaverbrook, a été

au d'inclure dais une galerie de portraits, celui d'un compatriote qui

on exerce une influence prépondérante dans le gouvernement de la

mti Grande-Bretagne et dont la carrière est diversement appréciée en

its notre pays, je crois lui avoir rendu justice, tout simplement.

a"
!st

SIR ARTHUR CURRIE

ut
mi LE coMMANDANT DE L'ARMEE CANADIENNE EN FnANCE EST DIGNE

er DES HEROS QU'IL CONDUIT À LA BATAILLE ET QU'IL

d, coNDUIR A LA vicToInE.
LIX

Ui journaliste français, au cours d'un article sur l'effort mili-

a taire du Canada, déclarait un jour que le fait d'avoir constitué une

a- armée aussi bien disciplinée, aussi vaillante et aussi effective avec

X.r des hommes qui, avant la guerre, ne connaissaient pratiquement

rien des choses militaires tient presque du prodige. Et, en effet, à

de part quelques milliers d'hommes qui appartcnaient à notre armée per-

de manente d'avant-guerre et à part quel ues milliers d'autres qui fai-

st saient partie de nos régiments de milice, l'immense majorité de

'es ceux qui se sont enrôlés dans les différcnts contingents canadiens

étaient des profanes. La plupart de ceux qui se sont distingués sur

st le champ de bataille depuis le commencement de la guerre n ont

ue pratiquement jamais quitté le civil avant le jour ou' le grand conflit
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a éclaté. Il en est venu des bureaux d'affaires, des professions tout I
libérales, des bureaux de rédaction de nos journaux, des champs canac
et des bois, des villes et des campagnes, des monts et de la plaine. est f<
Ils ne savaient rien de la guerre, niais ils sont allés se battre comme nous
des héros et l'armée qu'ils constituent peut faire face aux meilleurs perso
soldats d'un pays qui, depuis plus d'un demi siècle, s'entraine au éloigr
maniement des armes et prépare la lutte sanglante qui se poursuit arméi
depuis quatre ans. lités

Sir Arthur Currie, commandant en chef de l'armée canadienne, solda
est un exemple frappant de cette transformation qui s'est opérée 1
chez des milliers et des milliers de Canadiens. Le colonel Currie à un
n'était certes pas un grand guerrier jusqu'à ce qu'ait jailli l'étin, avon,
celle qui a mis l'Europe en feu au mois d'août 1914. Il pouvait plit,
être un excellent agent d'immeubles à Vancouver, il pouvait même parfa
être un excellent commandant de régiment, mais il ne savait sûre- Curr:
ment pas grand chose sur la manière dont on conduit une grand ba- heur<
taille et une grande armée. Peut-être--je n'en sais rien-avait-il les jc
fait la campagne d'Afrique niais là se bornaient ses connaissances taille
militaires et stratégiques et on doit avouer que cette guerre fut une ciers
bien petite escarmouche en comparaison de ce qui se passe aujour- plusi
d'hui en Europe. Le colonel Currie répondit dès le début à l'appel nous
de la patrie. Il recruta un bataillon. Il abandonna ses affaires, si no
sa famille, son foyer, comme tous ceux qui sont allés faire le coup oflici
de feu contre les Boches, et il partit pour la guerre. Il ne tarda les s<
pas à se distinguer. On lui confia bientôt le commandement d'une une 4
division. Là encore, il fit merveille. Nous avions alors un officier la ch
ce l'armée impériale à la tête de notre corps niais comme les Cana-
<liens accomplissaient des prodiges et s'affirmaient conime des soldats que
de toute première valeur, comme nos officiers acquéraient de l'ex- le jo
périence et ne le cédaient sous aucun rapport aux meilleurs officiers qui q
dle l'armée anglaise, il fut décidé qu'un Canadien prendrait charge couv
cie nos soldats. Et ce fut le général Currie qui fut nommé à ce haut nous
poste. Depuis ce temps, Sir Arthur Currie dirige les troupes cana- a va
diennes d'une main ferme et les conduit de victoire en victoire. Il peut rabl
se vanter de commander l'un des plus merveilleux corps qui soient cana
sur le front de l'ouest, un corps qui a déjà combattu victorieusement avar
contre les meilleurs soldats de l'armée allemande, un corps qui, au blail
point de vue organisation et efficacité, n'a pas d'égal et qui, prcpor- de s
tionnellement au nombre de soldats qu'il compte, a remporté jus- nom
qu'ici les plus brillantes victoires de la guerre. Qu'on se rappelle
l'avance de nos troupes les 8 et 9 août et a belle victoire qu'ils vien- faisi
nent de mettre à leur crédit aux environs d'Amiens, et on verra si Le 1
ce que nous disons là n'est pas l'exacte vérité. con

Sir Arthur Currie n'a pas cependant fini de recueillir le fruit dév<
de son travail et dc ses victoires et il se pourrait que, avant longtemps circ<
on lui conférera un honneur qui ne manquera pas de rejaillir sur s'est
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lons tout le corps canadien. On sait, soit dit en passant, que les troupes
Mps canadiennes constituent un corps et non une armée. Une armée
ine. est formée de plusieurs corps. Or, durant les derniers jours que
ime nous avons passés en Angleterre, nous avons entendu dire par un

Murs personnage assez bien renseigné sur ce sujet que le temps n'est pas
au éloigné où l'on confiera à Sir Arthur Currie, le commandement d'une

suit armée anglaise. Ce serait rendre un bel hommage aux belles qua-
lités de notre illustre compatriote et aussi à l'héroïsme <les glorieux

me, soldats qui ont combattu jusqu'ici sous ses ordres.
rée Il nous a été donné, au cours de notre voyage de rencontrer

rrie à une couple de reprises le commandant de nos troupes. Nous
tin- avons été à même de constater le travail gigantesque qu'il accom-

,ait plit, l'intérêt qu'il porte aux soldats qui sont sous ses ordres et sa

me parfaite connaissance de la situation militaire actuelle. Sir Artiur
re- Currie est un travailleur infatigable. Debout à quatre ou cinq
ba- heures du matin, debout avec l'aube quelquefois, il va presque tous

it-il les jours faire une visite à quelque partie du front ou à quelque ba-

ices taillon à l'arrière ou dans la tranchée. Il connait la plupart des offi-

une ciers supérieurs de chaque unité. Nous avions dans notre groupe
Mr- plusieurs journalistes qui avaient des parents au front. Lorsque

pel nous lui fûmes présentés, il s'empressa immédiatement <le demander

res, si nous étions le frère, le père ou un parent quelconque de tel ou tel

up officier. On ne peut évidemment lui demander de connaitre tous
rda les soldats de son corps, niais on peut être sûr que si l'un d'eux fait

ne une action d'éclat, Sir Arthur Currie est parfaitement au courant le
:ier la chose.

na- Et Sir Arthur Currie est fier de ses hommes et du travail héroi-

ats que qu'ils accomplissent. Nous avons pu nous en rendre compte
ex - le jour où nous sommes allés à Vimy. Debout sur la crête fameuse

ers qui domine la campagne environnante et où le corps canadien s'est

rge couvert d'une gloire immortelle, le commandant de nos troupes
aut nous a expliqué une à une les phases de cette grande bataille et nous

na- a vanté la bravoure dont nos soldats ont fait preuve en cette memo-
eut rable journée. Et Sir Arthur n'a pas craint de dire que le corps

ent canadien, dont il se glorifie d'être le chef, peut se comparer avec
ent avantage à n'importe quelle armée du front de l'ouest. Et il sem-
au blait heureux de le proclamer devant les représentants de la presse

or- de son pays afin que nous puissions dire à notre peuple combien
us- nous avons raison d'être fiers de ces braves.
:le Nous avons pu causer avec Sir Arthur Currie un soir où nous

en- faisions partie d'un groupe qui prit le diner à ses quartiers generaux.
ý si Le général nous a fait de grands éloges du 22ème, qu'il considère

comme l'un de ses bataillons d'élite, et nous a vanté le courage, le
uit dévouement et l'esprit de discipline dont ont fait preuve, en toutes

ips circonstances, les officiers et les soldats de cette célèbre unité. Il
sur s'est dit aussi absolument enchanté des soldats canadiens-français
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qui font partie des autres b.taillons. Pour lui, le soldat canadien-français est un soldat de toute première valeur. Nous n'avons inmalheureusement pas soulevé avec lui la question de la formationd'une brigade canadienne-française. On a prétendu qu'il est opposéà l'établissement de cette brigade. C'est possible mais nous n'ensavons rien. Il y a cependant une chose qu'on ne peut nier, c'est qique le général Currie est fortement en faveur du projet que l'on CImet actuellement à exécution et qui consiste à franciser certainesunités anglaises. C'est lui qui, avec le concours du général Turner, a9a donné ordre de grouper ensemble les soldats canadiens-françaisà leur arrivée en Angleterre. C'est avec son approbation;-.etaussi celle de Sir Richard Turner, que l'on comble les vides de cer-taines unités anglaises avec des renforts canadiéns-français afind'obtenir peu à peu des unités entièrement françaises. C'est aussiavec son approbation-et une troisième fois le concours du généralTurner-que l'on a commencé à accorder des commissions de lieute-nants à de simple soldats, projet qu i permettra de donner à nospious-pious des officiers de leur langue et les aidera dans une bonne Cmesure a chasser la nostalgie du pays natal.
Avec ces procédés, on pourra obtenir avant longtemps trois ou.quatre unités entièrement françaises. Nous avons confiance que,une fois ce but atteint, les objections que le général Currie peutavoir aujourd'hui contre la formation d'une brigade canadienne-fran-çaise n'auront plus leur raison d'être et que, les renforts le permet-tant-i faut 7,000 à 8,000 hommes de renforts pour une brigade<le cinq mille lommes,-nous verrons se réaliser ce projet que nous diavons toujours fortement approuvé. ae
Les conversations que nous avons eues avec un grand nombre ad'officiers et de soldats canadiens-français et canadiens-anglais nous leont permis de voir quelle haute estime et quelle admiration ils ont cctous pour le commndant des forces canadiennes. ilLes Anglais ont une expression particulière pour désigner un nihomme aux larges conceptions, aux grandes idées, un cerveau bien niorganisé, un savant, un meneur d'hommes, etc. Ils diront «He isa big man". Il est assez difficile <le traduire littéralement. "Bigman' le général Curie l'est à tous les points de vue. Au physiquec'est un colosse de plus de six pieds, à la carrure puissante, à la figure giquelque peu ronde et aux traits réguliers, aux yeux noirs, front large,cheveux clairsemés et grisonnants. Il est l'image de la sérénité. etIl parle lentement d'une voix riche et un peu chantante. Il est dif- tcficile de croire qu'il puisse y avoir quelque chose au monde pour S(l'émouvoir. Il nous semble que le plus violent coup de tonnerre,même s'il lui tombait sur la tête, pourrait difficilement lui faire nperdre son calme. Il y a cependant chez cet homme, si froid nien apparence, un cœur d'or, une sensibilité qu'on ne devine %pas au premier abord. ei



lien- Les malheurs d'autrui ne le laissent pas indifférent. Il a vu

eons mourir autour de lui des hommes en qui il avait mis sa confiance et

tion pour qui il avait de l'admiration, de l'amitié et (le l'estime. CestO deuils ont laissé des traces sur la figure mélancolique de ce bon géant.
Dose t ce sont les multiples chagrins qu'il a éprouvés depuis près de

,'en quatre ans, joints au travail épuisant que lui ont imposé ses lourdes
,est charges, qui donnent aux traits de son visage cette apparence de
on froideur et de tristesse à la fois. Il aime les soldats comme un père

ines aime ses enfants. C'est pourquoi ses soldats ont pour lui de la
ner, vénération et du respect.
çais Sir Arthur Currie est digne des héros qu'il conduit à la bataille.--et

eer-
afin

sSSI

ral EN RUSSIE
Ite-

nos
ine COMMENT ON VIT DANS UN PAYS OU IL N'Y A PLUS D'AUTORITE,

PLUS DE GOUVERNEMENT. - INTERESSANT RECIT D'UN
ou- ANGLAIS QUI EN REVENAIT
ue,
eut

i- L'ennui naquit un jour de l'uniformité. C'est une vérité vieille
et comme le monde. Depuis quelques jours, nous avons évolué au mi-
us lieu des grands hommes, ou du moins parmi ceux dont la chronique

de chaque jour nous fait connaître les moindres faits et gestes. Nous
re avions cru qu'il était intéressant de faire défiler devant nos lecteurs

'us les sommités du monde politique avec qui nous sommes venus en
nt contact au cours de notre tournée d'Europe. Malheureusement,

il est un bon nombre d'hommes illustres, tant en France qu'en An-
gleterre, que nous n'avons pas rencontrés et nous sommes forcé de

en nous borner à ceux dont nous avons parlé jusqu'ici. Nous conpre-
is nons parfaitement, par exemple, tout l'intérêt qu'il N aurait eu à
ig raconter à ceux qui nous font l'honneur de nous lire une visite chez
ue le maréchal Foch, chez le général Pétain, chez le roi Albert de Bel-

gique, chez M. Asquith, ou chez quelqu'autre grand personnage de
notre époque. Mais, encore une fois, I'uniformité engendre l'ennui
et il est sans doute préférable que nous soons obligés de nous en
tenir là. Le procédé poussé un peu plus loin, eut fini par perdre
son intérêt.ur Nous passerons donc à autre chose. Mais de quoi parlerons-
nous? Nous avons longuement glosé jusqu'ici sur tout ce quere

id nous avons vu en France et en Angleterre. Nous avons dit quels
e sacrifices effroyables la Grande-Bretagne a faits depuis quatre ans

et nous avons ajouté que la France, de son côté, à donné tout ce

AVANT LA POUSSEE FINALE
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qu'elle a, son sang et ses richesses, pour la grande cause. Nous fairc a
avons vanté l'héroïsme et les exploits de l'armée canadienne, et tout Russie
particulièrement des soldats canadiens-français et nous avons dit qui esi
combien nous avons raison d'être fiers des braves qui illustrent le et son
Canada sur la terre française. Nous avons décrit les lieux princi- aujour
paux que nous avons visités, les grands champs de bataille encore mal'ei
humides du sang des héros qui y sont tombés, plaines ou collines à un !
sacrées qui seront demain les grands noims de l'histoire. Nous but.
avons dit un mot de la situation au front et à l'arrière et des multi- Et Di
pIes raisons que nous avons d'espérer voir se lever bientôt à l'horizon un pe
l'aube bénie de la victoire. Ncus pourrions, avons-nous déjà dit, C
écrire des volumes sur un sujet aussi vaste. Bornons-nous là pour qui a .
le moment. l'arto

Et parlons mainterant d'autre chose.-Que diriez-vous, par reur e
exemple, de quelques mots sur la Russie? les cil

Nous ne sommes pas allés en Russie. Mais vous avez déjà lu, exercc
n'est-ce pas, des dépêches venant d'Amsterdam, de Londres, Paris, gime 1
etc., disant que tel ou tel voyageur, arrivant de tel ou tel endroit, toute
raconte qu'il s'y passe tele ou telle chose. Et on nous donne sou- L'Ak
vent avec forces détails tout ce que le voyageur en question a rap- anern
porté de son séjour au pays qu'il vient de quitter. de coi

Et bien, nous avons, nous aussi, rencontré un voyageur et ce proten
voyageur venait de la Russie. Il n'y avait pas seulement séjourné leur r
une semaine ou un mois, mais il y demeurait depuis dix ans. Nous quoi :
avons longuement causé avec lui. Il a mème donné une conférence L'AIJ
publique, sur ses expériences en Russie aux passagers du navire sur Russc
lequel nous nous trouvions-car c'est en traversant l'Atlantique piège.
que nous avons rencontré notre homme. apres,

M. Howell-pomr l'appeler par son nom-a demeuré en Russie tranc:
une diz:ne d'années. Il y a même marié une Russe, très jolie per- la pli
sonne qui accompagnait son mari dans le voyage et qui comptait pieds
pls d'un admirateur dans la délégation de la pr canadienne. magU
C'est un Anglais de Birmingham, garçon très intelligent, parlant ky, m
admirablemecnt, outre sa langue maternelle, le russe et le français. I
Il dirigeait à Moscou une succursale d'une maison de Birmingham, mots
qui Fabrique des engins et moteurs. Il a eu ses malheurs en Russie, ont f
mais il reste quand mème attaché à ce pays et à son peuple et, mal- elle %
gré les tracas de toutes sortes dont il a été en butte durant les quel- lent 1
ques derniers mois de son séjour dans l'empire des Tsars, il se pro- rent
pose d'aller de nouveau y tenter fortune après la guerre. On peut avec
donc ajouter foi aux renseignemcnts que nous donne un homme Inuti
aussi peu préjugé et d'une telle valeur. dem:

Nous lisons chaque jour toutes sortes de dépêches sur la Russie, tard,
mais il n'y en a pas une seule qui nous ait fait de ce malheureux deux
pays un tableau aussi sombre que celui que nous a dëcrit M. Howell. ou k<
Tout d'abord c'est parSe qu'il n'y a pratiquement plus moyen d'y prop
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lous, faire affaires et même d'y vivre en sûreté quc notre ami a quitté la

touit Russie. Le pays est un véritab>le chaos. Et certes si l'Allemagne,
dit qui est responsable de cet état de choses parceque ce sont ses agents

kt le et son or qui ont précipité la Russie dans l'abîme où elle se débat

inci- aujourd'hui, si l'Allemagne, disons-nous, a voulu désorganisé ce

corc mal'ieureux pays au point qu'il ne puisse se remettre sur pied d'ici

lies à un b-On nombre d'années, elle peut se vanter d'avoir atteint son

4ous but. Jamais une grande nation n'a fait une aussi déplorable chute.

ulti- Et Dieu sait combien <le temps il faudra maintenant pouir mettre
izon un peu d'ordre dans cette masse informe.

dit Cest le pasge d'un extéme a* l'autre dans le réimne politique

jour Gui a amené ldésastre de la Russie. A venir jusqu'àî la révolution,
îfaîta.ir regnait en maitresse dans l'empirc des Tsars. L'cmpe-

par reur était le maitrc suprême, décidant de la vie et dc la m~ort de tous
les citoyens. Le peuple n'avait pas sur ses rois le contrôle qu'il

à lu, exerce dans les pays de monarchie constitutionnelle. Cest ut; ré-
aris, ginle qui, aut cours d'uneC guerre où l'on se bxat pour la liberté sous

biît, toutes ses formes, devait né,cessairement aboutir a uine castroplie.

sou- L'Alieleagne nc manqua pas de tirer profit d'une situation aussi
rap- ainorma.i_ Elle orga-nisa-ý une formidable propagnde dans le buit

ce conveincre le peuple russe que l'Allemagne était en somme leur

t ce pr-otectiice et que c'était elle qui leur donneriit cette lilx--zté, dont

urné leur rég.'me politique les a.vait empêchés de jouir jusqu'ici. Pour-

jous quoi se batr pur le tsarisme, qui est la pire forme de l'autocratie.
c LAle n aIait enfin libérer la Russie du joug c.es tvra.-s. Les

Ssur Ruçses, peuple de rêè-eurs et d'idéalistes, se laissèrent prendre au

ique piege. Ce fut le commencement de la fin. Quelques semaines
après, Boches et Russes se donnaient le baiser de paix, dans la même

issietranchée. La révolution éclat, le tsar lut détroné, ce fut l'anarchie

per-1la plus complète- La tragédie devait se terminer par la livraison,

>ait piecds et poings liés, de la malheureuse Russie aux mains de l'Ale-
nne. age par le traité cie Brc-st-Uitovsk. L'ouvre de Lcninc et Trots-

-art iv ls deux lxandits soudoé pr Guillaumec était complète.

Mas Depuis ce temps, la=Rsi a roulé d'abîme cn abîmte- Les
amn, mots Cie liberté, fraternité, démocratie, ont eii-T le peuple et lui

ssi, ont fait iveýrr La tête. La populace se croit reine et maîtresse et

nel elle veut gouverner. Cest ainsi que les chefs ouvriers qui travail-
pel- ~lent pour le. comipte de M. Hoteli-pouir continuer notre récit-ecxigt-

Pro- reint de leur patron le droit d'apposer leur signature conjoifltecnCt

lxut ~avec lui sur les chèquetis ou autres documents émanant de la maison.

n" Inutile de dire qullocl refuse abs--olument de se rendre îà cette

ciciinde. On lui suscita d'interminales tracms Un peu plus

ssir, tard, tous les ouvriers de l'établissemient exigèrent de leur patron

eux deux ans de salaires. C'étit un ultimatum. Il flatsyrn'
wel. ou les employés menaçaient de semzpa-rer de la fabrique pour leur

d'y propre compte. Ho-.,lld choisit cette dernière alternative. Son
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établissement passa aux mains des ouvriers et lui-même dé'cida de ce
quitter la Russie et de retourner en Angleterre. la 'Ce sont des idées comme celles-là qui mènent le peuple russe vrC
à l'heure actuelle! C'est la conception que l'un a de La liberté dans col
ce bienheureux pays. de

Mais allez-vous me dire, pourquoi cet homme n'a-t-il pas de-
mandé l'appui des autorités pour mettre ses employéès à la raison.ni
Les autorités! Il y a longtemps qu'on a sabré tout cela dans cette la
bonne Russie. Aucun v-iLLâe, aucune ville ne reconnait le gouver- ma
nement central. Presque caque.localité a maintenant son propre deE
gouvernement (!) et n'en reconnaît pas d'autre. Il n'y a pas d'or- les
ginsation judiciaire, et par conséquent les crimes restent im- d'e
piinis. Si votre voisin vous agace vous n'avez qu'à lui couper la cht
tête et tout sera dit- Le seul moyen de se procurer die !'argent est r
dc la voler. act

Et maintenant, avc une organisation comme celle-là, allez laik
donc, si l'on vous met le couteau sur la gorge, demander la protec- fut
tion de la police! w:

Pas de système judiciaire, pas de système monétaire-chaque m
village s'est mis dans la tête d'avoir sa propre mu..nae-pas de d'h
gouvernement central, absence de toutes formes d'autorité, telle ciel
est la Russie à l'heure actuelle. On ne peut imagliner chaos plus
parlait.

Les Bolsheviks,-Lenine, Trotskv et même le Juif Kerenslcv
tous agents de l'Alie ge-qui ont an.ené le pays à cet -état d'in-
cohérence, sont auj!ouiard'hui- en petJt nombre Ils ont cependant
jeté dans le peuple une sem ence qui a germé. Ce sont eux qui ont
chanté à la populace qu'elle est la souveraine maitresce Ce sont C
eux qui ont dit au peuple qu'il était temps qu'il secouat le joug qui
l'opprimait Ce sont eux qui, sous prétexte de faire goûter au

euple les bienfaits de la liberté, l'ont entrainé à la révolution et à
la caél-a-ucl;e. Ce seu-nt les idées qui mènent le inonide. Jamais
plus qu'en Russie on n'a plus claircment prouvé la véri'té dc ce dic-
'ton. Et celles que les Pioksclicviks ont semées dlans &micdS
Tsars ont conduit ce pauvre payýs à la plus triste ct la <élrbcnul
Catastrophe que l'o11 puisse inaugurer. é

Le peupl russe a maintenant trop bien perdu la tète. 9ous
dit Nt. I loell, pour qu'il puisse de lui-nmême se remettre sur pied. toi
fi faut que les Aitiès aillent àson sours. Il n'y apas en Russiegi
actuellement un seu homme qui puisse rétablir l'ordre dams ce d
chaols. 2

Il faut que les grandes puissances interviennent pour remet-
tre sur une base solide le colosse au pieds d'argilequi vient dechan- ç
celer. L'Angleterre, la FranSc t les Etats-Unis ont déjà commencé d
à envoyer des ofliciers et des soldats non pas tant pour lutter contre N
les lions allem-andes sur le front de l'est que pour icraser les for- C
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le ces révolutionnaires en Russie et rétablir, clans une certaine mesure,
la paix et l'harmonie dans le pays. Le Canada est en train de sus-

se vre cet exemple et nous verrons bientôt partir de notre pays un
ns corps expéditionnaire canadien qui ira faire sa part dlans cette Seuvre

de régénération.
e- Il est inutile, cependant, d'espérer que la Russie puisse être
n. mantenan dacuns secours aux nations de l'Entente au cours de
te la guere actuelle. Cest une puissance sur laquelle on ne peut

r-malheureusement plus compter. Le but des Alliés, en envoyant
re des troupes là-bas, n'est pas tant <le réorganiser le pays pour amnicer
r- les Russes à se battre de nouveau contre les Empires du Centre que

n- ~d'empêcher la révolution de créer dc nouveaux ravages et d*e.mpé-
la cher aussi l'Allemagne de dépouiller sa proie. Il est déjà assez
st .riste de voir la Russie dans l'état dc décbêa-nce oit elle se trouve

actuellement sans la laisser s'enfoncer encore dans I'bneet sans
cz laisser aussi les Boches la pillcr davantage. D'autant plus qu'il

c- fut un temps oùa la Russie n'épargnait pas kc sang de ses enfants
pour assurer le triomphe de la cause qu'eUe avait épousée, de cette

Je même cause pour laquelie les nations de l'Entente luttent auj-our-
le d'hui. il est juste c1uç, devant le malheur qui accable notre an-
le cienne alliée, nous lut -tendions une main -ecoisrable.

n- LA PAROLE DU KAISER!
lit
nit

ri

tu F- -LL E DOMBIARtDEIIE4T DE L'HÔPITAL CANADIEN DE
a DýOULLJENr. - MiDECINS ET I.N-Fl1lRIES TUiS.

ls
c-

Cs Nous avons visité un grand nomibre <I'lI>ptau\ au cours de
le ntbtrc ,-ox-age en France et en Angleterr. Il seria.it long et peu in-

téressnt die d écrire ce que nous y avons vus. Qu'il nous sullise dic
S dire que le travail qu'yý accomplissent médecins et infirmiée est
.tout simplement merveilleux. Intrroff les pauvres bls~qui

1V gisent dlans cS fowcrs dc charité et de dévouement et ils vous (liront
ce de quel z2èk touichant font preuve les lxersonnes qui leur prodiguent

des soins.
t Il est cependant un hôèpital canadien. situé suar la terre de Fran-

n- cç, dont nous voulons dire un mot. Cmes celuii de Doullens, (pris
cé d'Arra) connus sous ke nom d'hôpita-l stationnaire canadien No 3.

re ~Non pa-s que le peçi-sonnel die cet hôpital suit plus digne d'éloges que
Wr- celui des hommes et dles femmes admirabk-. que l'on rencontre
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dans ces établissements, mais parce que Doullens a été le théâtre -
d'un incident qui a fait du bruit dans le monde entier. c

On sait quelle fête grandiose est chaque année pour les catho- t
liques la célébration de la Fête-Dieu. C'est le jour où le Christ f
sort de son Divin Tabernacle pour aller, dans les rues des cités ou c
sur les routes des villages, recueillir les hommages des populations t
prosternées sur son passage. En temps de guerre, dans les pays r
belligérants de l'Europe, cette fête a revêtu un cachet spécial en r
ce sens que, plus que jamais, on éprouve le besoin de se jeter a ge- t
noux aux pieds du Divin Maitre pour lui demander ses bénédictions. c
Et, chaque année, depuis le commencement de la guerre, la célé-
bration de la Fête-Dieu est d'une solennité inaccoutumee. r

Cette année, en face des malheurs indicibles qui accablent les c
peuples, on désirait plus que jamais célébrer dignement la Fête-Dieu s
afin d'attirer sur les malheureux pays en guerre les bénédictions ;
du Très-Haut. Malheureusement, la guerre a atteint un tel degré t
d'intensité que, surtout dans les centres qui sont à proximité de la c
ligne de feu, il est pratiquement impossible d'organiser toute dé- :
monstration à cause des nomhbreux projectiles. que lancent les.avions. t
On ne pouvait donc entreprendre de célébrer la Fête-Dieu sans, f
au préalable, conclure une entente dans le but de mettre fin, pour [
ce jour-là, aux raids aériens..

Ce fut l'Allemagne qui prit l'initiative. La ville archi-épis- s
copale de Cologne, désirait faire de cette fête, vu les jours tristes [
que nous traversons, une célébration d'une extraordinaire solennité- a
Le cardinal archevêque de Cologne pria donc le gouvernement aile-
mand de ne pas envoyer les avions boches bombarder le jour de la t
Fête-Dieu, les villages et les villes de l'arrière, afin d'obtenir une t
semblable cessation d'hostilité de la part des Alliés. Berlin s'en- e
tendit avec le pape à ce sujet et le Saint-Père obtint des gouverne-
ments alliés l'engagement de suspendre pour ce jour-là et sur un X
certain front, les opérations dans l'air-à condition, évidem:nent s
que l'Allemagne en fit autant. La chose fut entendue de part et c
d'autre.

Les Alliés s'en tin-rent à la parole donnée. Pas une bombe a
ne fut lancée par nos aviateurs sur les lignes ennemies et sur 'Al-
lemagne le 29 mai. Et les catholiquesde Cologne purent, en toute c
sûreté, célébrer la fête du Saint-Sacrement et se prosterner au pas- h
sage du Divin Roi. s

.'Allemagne ne l'entendit pas de cette façon-là. Le jour me- G
me où, en vertu de la foi jurée, elle devait garder ses aviateurs chez b
elle, des taubes allemands passaient au-dessus de l'hôpital de Doul- y
lens, en route pour d'autres points, et lançaient quelques bombes c
sur l'tablissement. Deux médecins, deux infirmieres et quelques
assistants furent tués. Parmi les patients, il y eut aussi un bon nom- h
bre de tués et de blessés. Un aviateur boche commença par jeter d
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une bombe sur l'une des ailes de l'hôpital, qui prit feu. Pendant
que l'on accomplissait le travail de sauvetage, le même avion lança
une nouvelle bombe et, de nouveau, un certain nombre de personnes
furent tuées ou blessées. Les survivants continuèrent, malgré le
danger qui les menaçait, le travail qu'ils avaient commencé pour
transporter ailleurs les pauvres soldats incapables <le se traîner. On
réussit à sauver tous ceux qui n'avaient été victimes du bombarde-
ment des avions. Deux infirmières, qui avaient reçu d'assez graves
blessures, refusèrent de quitter leur poste tant que le dernier blessé
qui se trouvait dans l'édifice en feu n'aurait pas été placé en lieu sûr.

La partie de l'hôpital sur laquelle sont tombées les bombes
n'est plus aujourd'hui qu'une masse de ruines. Il reste cependant
deux ailes qui sont intactes. Elles sont construites absolument
sur le même modèle que la partie détruite. Elles ont sur leur toit
la même énorme Croix-Rouge indiquant que cet établissement est
un hôpital. 'Cette croix peut être vue à des milliers et des milliers
de pieds de hauteur, de sorte que l'aviateur allemand qui a jeté des
bombes sur Doullens ne peut prétendre qu'il ne savait pas que c'e-
tait là un hôpital. D'autant plus qu'au moment où les bombes
furent lancées, l'avion était loin de voler à une très grande altitude.
Et il y a plus. Avant de jeter sa première bombe, l'aviateur boche
lança sur l'hôpital un puissant projecteur lumineux qui ne manqua
sûrement pas de lui faire voir très clairement la gigantesque Croix-
Rouge qui ornait le toit. Et les flammes qui s'elèverent aussitôt
après la chute de cette première bombe ne durent pas manquer de
lui indiquer de façon plus claire encore., si possible, qu'il venait de
bombarder un hôpital. Mal1ré cela il lança un deuxième projec-
tile, faisant de nouvelles victimes parmi les patients, les infirmières
et les médecins.

Le bombardement de l'hôpital de Doullens est donc un nou-
veau crime à ajouter à la liste déjà longue de ceux dont l'Allemagne
s'est rendue coupable au cours de la guerre actuelle. Et c'est un
crime qui, plus que tout autre, doit soulever l'indignation de notre
peuple, car ce sont des Canadiens qui ont été victimes des bombes
allemandes en cette triste circonstance.

Ce crime nous enseigne aussi quel cas il faut faire de la parole
et des serments de l'Allemagne. Les Boches ont commencé les
hostilités en violant un traité au bas duquel ils avaient apposé leur
signature. Après quatre ans d'une guerre au cours de laquelle ils
ont commis les pires infamies, les voilà encore qui bombardent les
blessés et qui-on se souvient du Landover Castlc-coulent les na-
vires hôpitaux. Il n'y a évidemment rien à attendre de brutes
comme celles-là.

Nous disions tantôt que deux infirmières, douloureusement
blessées, refusèrent de quitter leur poste, le soir du bombardement
de l'hôpital de Doullens, tant que le dernier blessé n'eut pas été
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transporté en lieu sûr. Nous ne sommes pas surpris de la conduite
de ces deux femmes. Nous avons vu les infirmières à l'ouvre au
cours de notre voyage et rarement il nous a été donné d'assister à
spectacle plus touchant. Nous avons très peu insisté, au cours
des notes que nous avons publiées jusqu'ici sur le travail qui est
accompli là-bas par les infirmières canadiennes. Le dévouement
de ces femmes et de ces jeunes filles est admirable. Nous avons
rencontré là-bas des personnes qui remplissent les fonctions d'in-
firmières depuis les premiers mois de la guerre. Qu'on songe à la
somme d'abnégation que signifie un stage de près de quatre onues
années dans les hôpitaux. Il suffit d'aller jeter un coup d'oil dans
les salles où gisent les malheureux blessés pour voir combien il faut
de dévouement et d'esprit de sacrifice, pour une infirmière, pour
accomplir son travail ce chaque jour. La médecine a fait des pro-
grès prodigieux depuis quatre ans, elle a trouvé le remède à bien
des maux, mais il y a une chose qu'elle n'a pas encore réussi à sup-
primer: la douleur. La guerre actuelle est une guerre meurtrière,
une guerre de grandes souflrances physiques pour le soldat. Et
bien que les combattants, en règle générale, reçoivent assez stoïque-
ment "la bonne blessure," ils ne peuvent s'empècher souvent d'ex-
haler quelques plaintes devant la douleur qui les torture. Et c'est
la petite infirmière qui, tout comme la petite sSur de charité, est
chargée de consoler le pauvre malheureux qui souffre. Oh ! comme
elle remplit bien son rôle. Depuis quatre ans, cette petite jeune
fille que vous voyez là-bas, au fond de la grande salle remplie de
blessés, soigne et console les victimes de la guerre. Depuis quatre
ans, son sourire apporte la joie dans le cœur les infortur.és qui l'en-
tourent. Ce sourire est la vie de la maison!

Et allez donc demander à nos malades, allez donc demander
à nos grands blessés ce qu'ils pensent de nos infirmières ! Ils vous
diront que ce sont elles qui, au moment où la douleur torturait leur
pauvre corps chétif et presque fracassé, leur ont donné la force de
traverser cette épouvantable crise. Allez demander à ceux qui
abandonnent 'hôpital pour retourner danm leurs foyers, allez leur
demander, dis-je, s'ils n'ont pas quelque regret à 'quitter ce lit dc
douleurs où souvent ils ont passé des heures si pénibles. Ils vous
répondront qu'ils éprouvent une réelle tristesse à la pensée qu'ils
seront désormais privés des bons soins de la petite infirmière qui,
jour et nuit, a veillé sur eux avec un inlassable dévouement.

Quand nous avons traversé l'Atlantique pour revenir au Cana-
da, il y avait sur notre paquebot un certain nombre d'infirmières.
Quelques-unes étaient en service depuis le commencement de la
guerre. C'était leur premier con Comme elles semblaient dé-
paysées! Comme cette vie nouvele qu'elles venaient de commen-
cer leur paraissait étrange. Comme elles éprouvaient de la gêne
à se mêler aux autres passagers ! Avec quelle tendre sollicitudè elles
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entouraient un malheureux officier aveugle qui se trouvait à bord.
On sentait que ces jeunes filles, depuis quatre ans, n'avaient eu qu'un
seul but; soigner et consoler les malheureux blessés qu'on avait
confiés à leur charge, mettre un peu de sourire et de lumière dans la
vie de ces infortunés. Pendant quatre ans, elles n'avaient fait que
cela. On sentait qu'il leur était impossible de se désintéresser de
la souffrance.

Certes, quand s'écrira l'histoire de la grande guerre. on devra
faire une large part au rôle admirable joué par les infirmières. Et
jamais on ne pourra trop louer l'héroïsme, le dévouement et
l'esprit de sacrifice dont ont fait preuve, en toutes circonstances
et en tous lieux, dans la bonne comme dans la mauvaise fortune,
ces anges <le la charité.

LA SUPÉRIORITÉ DES ALLIÉS.

Il y a un certain nombre de gens en Europe aujourd'hui qui
prétendent que les Alliés n'obtiendront jamais une victoire déci-
sive contre les Boches sur terre mais que c'est dans l'air que la guerre
se gagnera. Et ils concluent que les nations de l'Entente devraient
concentrer le gros de leur effort sur la construction d'une flotte aé-
rienne gigantesque qui irait semer la mort et la désolation clans le
camp ennemi.

A cela, il y a une objection. Il est certain que la guerre aérien-
ne serait un moyen beaucoup plus sûr et plus rapide de battre l'Alle-
magne, mais sait-on combien il faut d'hommes à terre pour chaque
machine qui évolue dans l'espace. On a fait des calculs récemment
et il a été démontré que la construction, l'équipement, l'entretien
et la maniement de chaque machine requiert un personnel de 47
personnes. La chose peut parait.e invraisemblable mais ces chif-
fres sont basés sur l'expérience et des faits indiscutables. En cer-
tains quartiers, on réclame la construction d'une flotte de 50,000
à 100,000 aéroplanes. Tout cela est très bien niais on ne doit pas
oublier que pour 50,000 machines il faudra un personnel de près de
deux millions et demi de personnes et il en faudra près de cinq mil-
lions pour deux fois ce nombre. Et, pendant ce temps, il ne faudra
pas négliger les armées de terre qui, elles aussi, donnent cie l'occu-
pation à des millions de personnes à l'arrière.

L'opinion de ceux qui croient que les Alliés sont incapables
de battre les Allemands sur terre vient cependant de recevoir un
rude choc avec la dernière offensive des troupes françaisesanglaises
et américaines. Les Alliés ont repris tout le territoire qu'ils avaient
perdu le printemps dernier et cela, en deux fois moins de temps qu'il
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n'en avait fallu aux Boches pour le conquérir. On se rappelle aussi
que les Allemands, aux mois de mars, avril et mai, ont fait tout au
plus une cinquante de mille prisonniers. L'armée anglaise, à elle
seule, vient d'en encagei 57,000. Les Français n'ont pas donné le
nombre global de ceux qu'ils ont capturés, mais, bien qu'ils semblent
en avoir moins à leur crédit, on peut toujours supposer qu'ils en ont
quelque chose comme trente ou quarante mille. Et, si jamais le
ministère de la guerre de Paris nous donne une récapitulation des
gains qui viennent d'être faits, depuis le mois de juillet dernier, par
les Poilus, on verra que nos chiffres sont plutôt modestes. Quant
aux Américains, ils viennent d'en envoyer quelque 20,000 derrière
leurs lignes et le bal n'est pas encore fini. Ce qui fait en tout, si
nous ne nous trompons pas, un total de 125,000 à 135,000 prison-
mers au crédit des armées alliées. Ça fait toujours autant de sol-
dats qui ne pourront plus faire le coup de feu pour le "Vaterland."

Offensive contre offensive, nos troupes se sont donc montrées
supérieures à celles de l'ennemi et on peut donc logiquement conclu-
re que, à la longue les nôtres finiront par l'emporter. Et comme
le moral est mille fois meilleur'de notre côté, la fin viendra beaucoup
plus vite qu'on ne le croit généralement.

Bien entendu, ceux qui croient qu'il y a possibilité d'obtenir
une décision sur terre (et c'est la majorité) ne prétendent pas que
l'on devrait négliger le côté aviation. Tout au contraire ! Ils
sont fermement convaincus que ce sont les armées des tranchées
qui vont porter aux Boches le coup mortel, mais ils déclarent aussi
que l'on devrait, par tous les moyens poss'bles, augmenter le rende-
ment de nos fabriques d'aéroplanes et agrandir les cadres de nos
flottes aériennes. Car ils comprennent parfaitement bien que la
guerre se fait aujourd'hui de façon telle qu'il serait impossible aux
fantassins de combattre sans le secours des aviateurs.

Nous sommes donc en présence -le deux écoles: l'une qui pré-
tend que l'aviation est le principal et l'armée de terre l'accessoire,
et l'autre qui partage l'opinion contraire.

Quoi qu'il en soit et quoi qu'il arrive, il est certain que les avions
jouent actuellement un rôle prépondérant sur le front de l'ouest
et l'importance de ce rôle ne fera que s'accentuer avec la prolonga-
tion des hostilités. On se fait difficilement une idée, de ce côté-ci
de l'Atlantique, de la part immense de l'aviation dans les combats
de chaque jour et de l'activité que déploient les aviateurs. Ce
sont les avions qui dirigent les mouvement de l'infanterie. Ce sont
véritablement les yeux de l'armée et, sans eux, il n'y aurait prati-
quement pas moyen de mener à bonrne fin les grandes offensives que
l'on lance actuellement. Quant à leur activité, elle est inouïe.
Pour en avoir une idée, qu'on se rappelle que, dans une seule se-
maine, les aviateurs américains, qui ne sont pourtant pas très nom-
breux encore sur le front de l'ouest, livraient à eux seuls deux cents
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combats et réussissaient à abattre quatre-vingt-quatre machines.
De leur côté, les Anglais en ont abattu 66 dans une seule journée
et les Français en mirent douze à leur actif, en plus de seize ballons
captifs, tout cela en un seul jour.

Nous nous effrayons quelquefois parce que les Boches vien-
nent jeter quelques bombes sur Londres ou Paris, et nous nous de-
mandons, n'est-il pas vrai, pourquoi nos aviateurs ne vont pas servir
la même pilule aux villes de la frontière allemande. Qu'on se con-
sole ! L'Allemagne a bien plus à souffrir des raids aériens que la
France et l'Angleterre. Sait-on par exemple, que dans le mois
d'août les aviateurs anglais, à eux seuls, ont jeté 100 tonnes de boni-
bes sur les villes allemandes du littoral. Ils en avaient lancé 48
tonnes en mai, soixante-six tonnes en juin et 81 tonnes en juillet.
L'activité aérienne augmente sans cesse au lieu de diminuer. Vingt
et une villes importantes de l'Allemagne ont reçu la visite de nos
aviateurs durant le mois dernier. Citons, entre autres, Coblentz,
Cologne, Darmstadt, Trèves, Searbourg, Mannheim, Bettembourg,
Billingen, Duren, Ebrauge, Francfort, Karsîruhe, Volkingen, Metz
Sablon, etc., La région dans laquelle sont situées ces villes est très
industrielle. Elle contient de plus un système de voies ferrées
d'une importance capitale pour l'armée allemande. Et n'allez pas
croire que les bombes que Jettent nos aviateurs tombent dans les
champs, ne frappent rien et ne tuent personne. Au contraire ! Des
aviateurs anglais, français, américains et canadiens, qui ont fait
des raids au-dessus de l'Allemagne, ont rapporté ds photographies
qui indiquent clairement les dommages considérables que cause le
bombardement. A certains endroits on a remarqué d'immenses cor.-
flagr ations et des explosions qui se communiquaient d'un bâtiment
à l'autre avec une rapidité foudroyante. Souvent aussi, les jour-
naux des pays neutres nous ont annoncé que, à tel ou tel endroit
qui avait été visité par les aviateurs alliés à la date mentionnée, un
grand nombre de personnes avaient été tuées au cours d'un raid
aerien.

D'ailleurs, l'Allemagne ne vient-elle pas d'admettre implicite-
ment l'efficacité du travail de nos aviateurs lorsqu'elle a déclaré,
ces jours-ci, que c'est comme représailles pour les nombreux raids
que les Alliés ont faits sur son territoire, raids qui ont amoncelé
des ruines et semé la mort chez elle, qu'elle a envoyé elle-même ses
aviateurs jeter quelques tonnes de bombes sur Paris, lundi dernier.
Et que signifie l'union que viennent de former ies villes allemandes
des bords du Rhin, union qui aura pour but d'organiser un système
de protection contre les raids alliés, que signifie, disons-nous, cette
démarche de la part de ces cités sinon que les Boches commencent
à trouver la partie chaude. Et ce n'est que le commencement.

En effet, quelle que soit l'opinion qui prévale dans la conduite
de la guerre, que l'on décide de frapper le grand coup.final sur terre
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ou dans l'air, il est certain que rien ne sera épargné par les diffé-
rentes nations de l'Entente pour organiser-pour le suprême assaut
-la plus formidable flotte aérienne que l'on puisse imaginer. Les
fabriques françaises et anglaises travaillent actuellement à leur pleine
capacité-et les Etats-Unis sont entrés en danse de façon décisive.
Le printemps et l'été prochains, on lancera sur l'Allemagne un voi-
lier d'oiseaux humains qui iront donner aux Boches la monnaie de
leur pièce et leur feront goûter les mêmes horreurs qu'ils ont eux-
mêmes, les premiers, semés de cœur joie depuis près de quatre ans.

Et la part prise par l'aviation dans cet acte final de la grande
tragédie sera certes d'une extrême importance.

Nous avons insisté quelque peu longuement sur le rôle de l'a-
viation parce que, durant le séjour des journalistes canadiens en
France et en Angleterre, le travail des aviateurs est l'une des choses
qui nous ont le plus vivement intéressées. Nous avions hâte de dire
un mot de la tâche gigantesque qu'accomplissent ces héros modestes
qui, au retour d'une randonnée sur les lignes ennemies ou en route
pour la bataille, ont évolué si souvent et si gracieusement au-dessus
de nos têtes. Nous désirions aussi chanter les hauts faits de l'avia-
tion à cause di grand nombre de jeunes Canadiens qui font partie
de ce service. Vu les difficultés insurmontables, nous n'avons pas
encore de corps d'aviation canadien mais le rôle joué par nos comi-
patriotes dans le corps d'aviation britannique n'est certes pas à
dédaigner. Plus de quatorze mille jeunes gens de notre pays font
actuellement partie de cette organisation. Ils accomplissent en
France un merveilleux travail, Plusieurs ont, hélas ! déjà fait le
sacrifice de leur vie! Et qu'on nous permette ici de rendre un res-
pectueux hommage à la mémoire de Pierre Hamel, François Belley,
Roger Lelièvre, Albert Du Tremblay et de tant d'autres héros qui,
dans le plein épanouissement de leur belle' jeunesse, sont morts
pour leur pays. Ils ont fait honneur à leur race et nous devons
vénérer leur mémoire à jamais.

Les aviateurs canadiens, comme nous venons de le dire, accom-
plissent en France un travail extraordinaire. Nous n'avons pu
malheureusement les voir à l'ouvre, mais les éloges que nous en
avons entendu faire de côté et d'autre prouvent que, comme nos
fantassins, ils peuvent se comparer avec avantage aux combattants
de n'importe quelle armée. D'ailleurs, n'est-ce pas un Canadien,
le lieutenant-colonel Bishop, décoré de la Croix Victoria, qui a
l'insigne d'honneur d'être, de tous les aviateurs alliés, celui qui a
abattu le plus grand nom de machines allemande? Là comme ail-
leurs, les Canadiens se sont placés aux tout premiers rangs.

Les aviateurs ont à remplir une tâche à la fois agréable et péril-
leuse, agréable en ce sens qu'il n'y a pas de sensation plus délicieuse
au monde que ces gracieuses randonnées dans l'azur,-j'en parle en
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connaissance de cause pour avoir moi-même "bouclé la boucle" à
une hauteur de quelques mille pieds-périlleuse, à cause de la mort
certaine réservée au lutteur malheureux qui ne réussit pas terrasser
son adversaire. Malgré cela, c'est en souriant, la joie dans l'âme,
que nos aviateurs accomplissent leur devoir de chaque jour. Et
c'est avec le même sourire aux lèvres qu'ils tombent, les ailes meur-
tries,... dans l'éternité.

LE CANADA EN EUROPE

AvANT LA GUERRE, NOTRE PAYS ETAIT MECONNU. - NOTRE ARNIEE

L'A FAIT CONNAiTRE. -GARDONS LUI NOTRE RECONNAIS-
SANCE. - LE BRILLANT AVENIR QUE NOUS AVONS

DEVANT NOUS

La guerre, on l'a déjà dit à maintes reprises, a rapporté au
Canada une prospérité que nous n'avions jamais rêvée. Nous
avons, depuis 1914, augmenté dans de gigantesques proportions
le chiffre de nos exportations avec le résultat que notre richesse
s'est considérablement accrue. Nous avons accumulé, il est vrai,
une énorme dette nationale et le paiement des seuls intérêts de cette
dette engloutira, avec les pensions que nous devrons payer à nos
mutilés et aux veuves et aux orphelins des héros qui ont donné leur
vie pour leur pays, une partie de nos revenus, niais il ne faut pas
oublier que les millions que nous avons faits avec la guerre restent
dans le pays et seront un précieux appoint pour nous dans la difficile
période de reconstruction qui suivra le conflit. Nous avons mme
réalisé une telle richesse que nous pourrons traverser sans trop de
difficultés l'époque ardue qui commencera avec la conclusion de la
paix. D'ailleurs, plaie d'argent n'est pas mortelle et un pays jeune
comme le nôtre, possédant des ressources presque infinies, a parfai-
tement raison, malgré la dureté des temps, d'envisager l'avenir
avec confiance.

Nous ne prétendons pas, bien entendu, essayer de prouver
que la guerre est un bienfait. C'est un fléau, le pire fléau dont la
Providence puisse accabler notre planète. Il suffit de songer aux
nionceaux de ruines qui couvrent l'Europe aujourd'hui, aux deuils
qui ont frappé des millions de familles, aux indicibles souffrances
qu'ont endurées et qu'endurent encore des millions d'êtres humains,
à la désorganisation qu'elle a causée dans tous les pays de la terre,
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aux fleuves de larmes et de sang qui ont coulé depuis quatre ans,
pour avoir une idée du mal épouvantable que la guerre a causé au
monde entier, pour avoir une idée du recul énorme qu'elle a fait
subir à la civilisation universelle. La guerre est toutefois, à l'ieure
actuelle, une réalité, une triste réalité. Cependant-la chose arrive
maintes fois-le malheur des uns fait souvent le bonheur des autres.
La vérité de ce dicton a été confirmée dans une certaine mesure par
les événements qui se déroulent aujourd'hui dans le monde. Le
Canada a eu jusqu'ici, dans le conflit, sa bonne part de souffrances
et de deuils, niais nous devons admettre que, au point de vue maté-
riel, nous avons retiré un certain bénéfice de la lutte sanglante qui
se poursuit en Europe depuis quatre ans. L'appauvrissement des
nations européennes a été pour nous une source de richesses. Il
est pénible, quand on songe aux souffrances des peuples qui se bat-
tent là-bas pour la liberté du monde, de dire une chose comme celle-
là, mais c'est un fait indiscutable.

Il est cependant un autre avantage que le Canada a retiré de
cet épouvantable conflit: c'est la grande renommée qu'il a acquise
en '-urope. Nous ne sommes pas très éloignés du temps où l'im-
mense majorité du peuple français en connaissait aussi long sur le
Canada que nous pouvons en savoir nous-mêmes sur les affaires
intérieures de la Patagomie. Nous ne sommes pas non plus éloi-
gnés du temps où certains Français, célèbres dans le monde de la
littérature, des sciences et des arts, étaient enclins à considérer
les Canadiens comme des Peaux-Rouges, et notre pays comme une
réserve indienne où n'avaient pas encore pénétré les bienfaits de la
civilisation. Il ne s'est pas écoulé, non plus, bien des années depuis
les jours où la population de la Grande-Bretagne nous considérait
comme de vulgaires coloniaux, -c'est-à-dire un peu comme des in-
férieurs.

Le Canada était inconnu en Europe. La guerre l'a fait con-
naitre. Nos soldats se sont battus à Ypres, à Vimy, à Passchen-
daele, et ils ont prouvé tout de suite que, comme guerriers, ils pou-
vaient se comparer a n'importe quelle armée du monde, Nous
avons expédié là-bas des corps d'ingénieurs, de bûcherons, de cons-
tructeurs de chemin de fer. Ces hommes se sont mis à l'oeuvre
et ils ont accompli des merveilles. On s'est aperçu immédiatement
que les Canadiens étaient habiles, ingénieux, travailleurs, doués
d'un génie organisateur et d'un esprit d'initiative comme on en
rencontre peu souvent. On a vu que l'on avait affaire à un peuple
débrouillard, entreprenant, actif, intelligent.
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Ceux qui avaient cru jusque-là que nous étions des sauvages ont dû
reviser leur opinion. Le Canada prenait place définitivement, du
moins dans l'esprit de ceux qui nous avaient méconnus jusqu'ici -
c'était l'immense majorité - parmi les nations progressives et civi-
lisées de la terre !

Ce changement d'opinion sur notre pays, on le constate partout
en Angleterre et en France. Nous avons visité ces deux pays presque
d'un bout à l'autre au cours de l'été dernier. C'est partout la même
chose. En Franceprèsde certains endroits où nos soldats se sont battus
les paysans français vous diront, par exemple, qu'ils aiment mieux
avoir les Canadiens que les Impériaux, les Australiens, les Italiens,
les Néo-Zélandais ou tous autres soldats pour défendre la partie de
la ligne derrière laquelle ils habitent. Si vous leur demandez la raison
de cette préférence, ils vous répondront que c'est parce que les nôtre
sont de meilleurs combattants. Dans les villes de France, cù l'on
était aussi enclin à nous considérer comme un peuple peu policé,
on ne tarit pas d'éloges sur notre armée, les exploits qu'ell a accom-
plis, la superbe organisationn qu'elle possède, l'excellent discipline
qui règne chez nos soldats et l'hérosme dont ils font preuve sur le
champ de bataille.

Le Canada a la même réputation en Angleterre. L'Anglais <le
la mère patrie s'est toujours cru supérieur aux coloniaux. La guerre
est venue, nos soldats se sont battus à côté de l'armée anglaise et ils
ont prouvé que le sang qui coule dans leurs veines est tout aussi ver-
meil, tout aussi généreux que celui des fils de la Grande-Bretagne.
Et aujourd'hui, d'un bout à l'autre des Iles Britanniques, on a pour
les Canadiens la même admiration que l'on éprouve pour le soldat
français ou le soldat américain.

Il ne faut pas oublier non plus que le Canada, depuis 1914, a
non seulement fourni des soldats pour la cause de la liberté. Mais il
a aussi expédié en Europe des milliers de tonnes de vivres et d'im-
menses quantités de munitions. Nos combattants, tant à l'arière
que sur la ligne de feu, ont prouvé aux populations de nos deux mères
patries que nous ne sommes pas le peuple à demi civilisé qu'ellcs
nous croyaient être. Les produits de toutes sortes que nous avons
expédiés en Europe - vivres et munitions - ont aussi ouvert les
yeux de ces populations sur l'infinie variété et la multitude de nos
ressources. On a commencé à comprendre que le Canada n'est pas
seulement "quelques arpents de neige", mais un grand pays, un pas s
de grand avenir, aux richesses illimitées.

"Canada, petite colonie d'hier, nation d'aujourd'hui, Empire
de demain", avait dit naguère un écrivain qui, lui, avait appris à
nous connaître. Comme la chose nous semble encore plus vraie
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aujourd'hui ! Le Canada est actuellement, en Europe, le pays de
l'avenir. Cest chez nous que viendront, après la guerre, les popu-
lations fatiguees du militarisme européen, tous ceux enfin qui vou-
dront respirer l'air .ivifiant de la liberté. Cest vers nos rives que
se dir eront bon nombre de ceux que la guerre aura épargnés. Et
c'est alors que I on verra combien vraie est la parole de celui de nos
hommes d'Etat qui a dit que le vingtième siècle sera le siècla du Ca-
nada, tout comme le dix-neuvième a été celui de la République amé-
ricaine.

Nous pouvons donc envisager l'avenir avec confiance. Nous
aurons, après la guerre, de grosses dettes à payer, mais les richesses
que -ious avons accumulées depuis quatre ans nous permettront de
sortir de l'abime sans trop de difficultés et de nous réorganiser pour
les beaux jours de la paix. Nous avons, de plus, un pays aux ressour-
ces illimitées, ressources dont la plus grande partie sont encore inex-
plorées. Il suflira d'y mettre de l'énergie et de l'esprit d'initiative
pour développer ce sol inculte qui nous donnera la richesse et la pros-
périté.

En terminant cette série d'articles - série déjà trop longue, -sur les choses que nous avons vues et sur les impressions que nous
avons recueillies en France et en Angleterre, nous avons cru qu'il
était juste de dire un mot de cette transformation que notre parti-
cipation a la grande guerre a opéré dans l'opinion que l'on avait,là-bas, de notre pays. Ici encore, c'est à nos soldats que doit aller
notre gratitude, à ceux qui ont généreusement sacrifié leur vie pour
une cr.usc sacrée, à ceux qui ont été mutilés par la mitrailie, à ceux
qui ont souffert et qui souffrent pour assurer le triomphe du droit
sur la force brutale. Héros quasi légendaires, ils ont accompli, aumreiliu de tortures indic:Sles, une Suvre à la fois pénible, sublime
et méritoire. Vénérons t,, mémoire de ceux qui ne sont plus et incli-
nons-nous pieusement sur leur tombe. Et, -.ar delà l'océan, envoyons
a ceux qui luttent encore, l'hommage et le souvenir ému de la patrie
reconnagssante.

LE MARÉCHAL FOCH

LA cAinRIE DE Cito'MME DE GENir QUI DIRIGE AcTUEÀtMENT
LES GIGANTESOUEs OPERAfTONS QUI ASSURENT LE TRIOMPHE

DES AUlES

1
A l'heure où la victoire parait vouloir nous cavesser de sun aileet où les torrents de sang versés par des millions de héros commen-

cent i prter des fnuits pour les nations de l'Entente, nous cro vons
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qu'il est opportun de dire un mot de l'homme de génie qui dirige
actudlement les gigantesques opérations qu; assureront letriomphe
de nos armes. Le nom du maréchal Foch est connu aujourd'hui dans
le monde entier. I orsque les Alliés, il y a à peine quelques mois,
voyaient leurs armées battre en retraite devant l'envahisseur et le
spectre de la defaite se dresser devant eux dans toute son horrible
laideur, c'est vers Foch que se sont tournés les regards des peuples
héroïques qui, depuis près de quatre ans, luttaient glorieusement
pour la grande cause de la liberté. L'illustre soldat prit le commande-
ment suprême de nos ar:nées et la lutte revêtit immédiatement un
nouvel aspect. Non seulement le flot des barbares fut endigué, mais
l'ennemi dut reculer à son tour. Et les armcs de l'Entente n'ont pas
encore terminé leur marche triomph.le!

"Jamais homme, dans l'histoire du monde", dit un de ses bio-
graphes, "n'aura commandé à d'aussi immenses armées. Jamais
soldat n'aura connu carrière plus harmonieuse. Avant la guerre, il
avait affirmé son talent dans tous les stages de la hiérarchie. La guerre
lui a donné l'occasion de développer, d'épanouir sa maitrise. Il a été
porte au pouvoir suprême non par un coup de fortune, sur un bril-
lant succès inattendu, mais par l'affirmation progressive de son génie
militaire. Il s'est imposé, simplement, sans intrigue, sans réclame,
ixarce qu'il était le meilleur et le plus digne".

Il ne faut pas séjourner bien longtemps en France et même en
Angleterre pour voir quelle admiration immense ont les peuples de
ces deux pays pour l'homme de génie dont dépend, à l'heu:e actuelle,
rissue de la grande guerre. Nous l'avons déà. dit : Foch est la lu-
mière qui, an' jours tristes de la défaite, a guidé les Alliés dans les
ténèbres de la nuit. Aujourd'hui, il est le panache que suivent nos
,ol!dats vainqueurs sur le sentier de la victoire.

Un homme comme celui-là mérite qu'on le connaisse. Nous
nous trouvions en Fr.nee à la (in de juillet, au début de Ccttegigan-
tesque offensive qui se poursuit à l'heure actuelle et qui semble devoir
être l'une des phases décisives de l'épouvantable tragédie n-• adiale.
Foch était à l'Suvre. Il avait conçu le plan dont nous vMons ai;-
jourd'hui l'exécution, wav:e admirable s'il en fut jamas, qui, gr&cc
aussi i l'héroLsme de nos soldats, va assurer le triomphc déinitif
du droit sur la force brutale. Il était donc difficile de déranger le
grand-maréchal, mème pour une seule s:conde, dans un travail de
suprême importance comme clui-là ! Et c'est pourquoi les journa-
listes canadiens furent privés de l'immense privilège d'une entrevue
avec le commandant suprême des armées de l'Entente.

Cependant, au cours de notre sé,our en France et en Angleterre,
nous avons recueilli tellement de renseignennts sur l'illustre soldat
et nous avons entendu tant de fois faire l'éloge de ses qualités géniales
que nous pourrions «crire cent biographics sur son compte. Nous
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nous bornerons à une. Et tout en nous aidant des renseignementsque nous nous sommes procurés nous-même, nous puiserons, en con-densant la matière, sur ce qui a déjà été publié sur cet intéressantsujet. Nous croyons que, avec ces miettes prises de côté et d'autre,nous réussirons à donner une idée passable de la personnalité de cegrand homme, de son génie, de sa carrière et du travail prodirituxqu'il a accompli depuis plus de quatre ans dans la conduite de lagrande guerre.

Ferdinand Foch est né à Tarbes, le 2 octobre 1851. Il était lesecond d'une famille de quatre enfants, une fille, l'ainée, et troisgarçons. Sa famille était originaire de Valentine, village de la Haute-Garonne, ou demeure encore sa sour ainée. Il commença ses étudesau collège de Tarbes. Il était, nous dit un biographe, un élève stu-dieux, d'une grande application, d'un sérieux presque au-dessus deson age. Il étudia ensuite à Rodez, à Polignan, puis a Saint-Etienne,au collège Saint-Michel, dirigé par les Jésuites. Ces pérégrinationsétaient dues au fait que le pèrede Foch, en sa qualité de fonctionnairede l'Etat, était chargé de besognes administratives à ces différentsendroits. A la veille de la guerre franco-prussienne, nous retrouvonsFerdinand Foch à Metz, au collège Saint-Clément, tenu par lesJésuites Il s'engagea pour la durée de la guerre et devait revenir,à la conclusion de la paix, poursuivre ses études dans la même insti-tuion. ,Après un an passé à l'Ecole polytechnique et un autre àl'école d'application d'artillerie de Fontainebleau, il entra à lanison de Tarbes, sa ville natale, en qualité de lieutenant. C'est alorsque commence véritablement sa carère militaire.

Foch passa deux ans à Tarbes, suivit ensuite les cours de l'Ecolede Cavaliie de Saumur. En 1878. nous le retrouvons à Rennes,puis i la scction technique de l'armée à Paris, et en 1885, il entra àl'Ecolc de Guerre, d'oi il sort quatrième. Il fera des stages à d'autresendroits, et en 1890, sera promu lieutenant-colonel et nommé pro-fesseur titulaire a l'kole 'a. Guerre. Il deviendra fesseur adjointen ]M. Ses leçons attirèrent l'attention sur lui. . les devaient étrepubles plus tard sous le titre de: «De la conduite de la guere"La ManSuvre pour la bataille" et «Des principes de la guerreFoch ce devait maintenant connaitre que des succès. Il ne tar-dera pas à etre promu colonel, général de brigade et deviendra enfin,en 1903 - à la demande de ce même M. Clémenceau Ur collaboresi brillamment aujourd'hui au salut de la France et de l'umanité-commandant de l'&ole Supérieure de Guerre. En 1911, M. Mille-ranc le nomma général de division. En 1914, au moment où la
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guerre éclate, il est commandant du 2Oème corps, à Nancy. On con-
nait les triomphes qui l'attendaient - jusqu'au moment où il devien-
dra le g&iéralissime de toutes les armées alliées.

Détail assez intéressant: le général Foch, le 18 juillet 1914. a
obtenu une permission de 18 jours pour aller dans sa famille. Non-
velle preuve, n'est-ce pas, que la France, contrairement à ce qu'a
prétendu l'Allemagne, ne préparait pas la guerre. Si tel eut été le cas
elle n'aurait certainement pas donné de congé au commandant du
corps de Nancy, la première des troupes de choc françaises!

Laissons cependant de côté pour un moment la carrière mili-
taire du général Foch pour nous çccuper des théories qu'il a émises
sur l'art de la guerre.

M. René Puaux, un des biographes du maréchal, déclare que
de l'Suvre de Foch se dégage une idée maitresse: la force que l'es-
prit ne vivifie pas est une force vaine. C'est pourqoi Foc; dira à
ses élèves à l'Ecole de Guerre : "On vous demandera plus tard d'etre
le cerveau d'une armée ; je vous dis aujourd'hui : apprenez à penser."
Et M. Puaux ajoute: "La conduite des grandes unités n'était pas,
pour lui, une simple question d'organisation habile, de plans soigneu-
sement établis, d'intelligence stratégique et tactique, mais un pro-
blème presque d'ordre moral."

"La force allemande," dira-t-il un peu plus loin, "a jusqu'ici
résidé dans l'énormité des effectifs et dans la parfaite organisation
du mécanisme qui les faisait mouvoir. Sa faiblesse consiste dans l'au-
tocratie absolue du grand quartier général bitissant des plans comme
un architecte construit une maison et étant dans l'impossibilité de
les modifier si quelque chose vient à casser."

A cette conception allemande de la guerre, Foch opposera la
conception française. "Nous avons," dira-t-il, "combattu à plusieurs
reprises cette conduite de la guerre qui vit d'idées préconçues et base
ses décisions sur l'hypothèse. Pour notre morale à nous, nous con-
cluons qu'on n'aura pas la vérité sans la chercher soi-mème, et qu'on
ne l'aura pas "vraie" sans y mettre le prix ; qu'er. dehors de cette
recherche, tout n'est qu'erreur. Mais il ne suffit pas, pour commander
des armécs, d'avoir des idées et de faire des plans.

"Cette impuissance ou grand quartier général à faire sortir
d'une supériorité numérique incontestable un effort irrésistible,
à créer fi victoire; cette obligation d'abandonner l'exécution dc la
guerre aux subordonnés n'est-elle pas la condamnation, une fois de
plus, du commandement par les directives?"

Foch ne s'occupera passeulement de la conduite de la guerre
en générai, mais il insismtra aussi sur les vertus dont doit ètre doué
un commandant. A l'école de Guerre, il a dit aux jeunes gens d'ap-
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prendre à penser. La première vertu du commandement sera donc
l'intelligence et le sens critique. "La réalité du champ de bataille",
dira-t-il, (nous extrayons de l'ouvrage de M. Puaux) est qu'on n'y
étudie pas_; on fait simplement ce que l'on peut pour appliquer ce
que l'on sait ; dès lors, pour y pouvoir un peu, il faut savoir beaucoup
et bien".

"Apprenez donc à penser", dira-t-il souvent à ses disciples.
La seconde vertu du commandement est l'acceptation des res-

ponsabilités. "Quand," dit-il, "vient l'heure des décisions à prendre,
des responsabilités à encourir, des sacrifices à consommer, où trouver
les ouvriers de ces entreprises toujours risquées et périlleuses si ce
n'est dans les natures supérieures, avides de responsabilités ? celles-là
qui, profondément imprégnées de la volonté de vaincre, trouvent
dans cette volonté, comme aussi dans la vision nette des seuls moyens
qui conduisent à la victoire, l'énergie d'exercer sans hésitation les
droits les plus redoutables, d'aborder avec aplomb l'ère des difficultés
et des sacrifices, l'énMrgie de tout risquer."

Il appuiera aussi sur l'influence morale du chef. "Ei faut que
le soldat voie son chef, se senté en communion avec lui et ne se con-
sidère pas comnie un pauvre pion manouvré par un joueur inconnu.
N'est-ce pas dans l'influence du commandement, dans cet entliousias-
me communiqué par lui qu'il faut aller chercher l'explication de ces
mouvements inconscients de la masse humaine, dans ces moments
solennels où, sans savoir pourquoi, une armée, sur le champ de ba-
taille, se sent portée en avant comme si elle glissait sur un incliné."

On se rappelle qu'une revue anglaise, "The Field", publiait,
il y a quelques mois, une entrevue de Foch au cours de laquelle le
grand généralissime déclarait qu'une armée, pour vaincre, ne doit
pas demeurer sur la défensive mais doit aussi à un moment donné,
se porter à l'attaque. Foch est donc en train, à l'heure actuelle, de
mettre ses théories en pratique. Il y a aussi cependant, dans un autre
ordre d'idécs une austrc condition essentielle à la victoire : la volonté
de vaincre.

Joseph de .\aistre a dit - nous citons M. Puzu.î - qu'une
bataille perdue est une bataille qu'on croit avoir perdue, car une
bataille ne se perd pas natériellement. Foch, commentant cet auho-
risme, ajoute : "Donc, c'est moralement qu'elik se perd. .\ais alors
c'est aussi moralement qu'elle se gagnc et nous pouvons prolonger
l'aphorisme par "Une bataille gagnce, c'est une bataille dans laquelle
on ne veut pas s'avouer vaincu. Victoire égale volonté."

Nous pourrions aussi donner de longues citations sur les idées
stratégiques et tactiques du général Foch, mais nous n'irons pas
pus loin. Qu'il nous suffise de dire qu'il considère que "la Victoire,
eom d'ètre une somme de résultats distinctifs et partiels, est une
résultante d'efforts les uns victorieux, les autres en apparence infruc-
tueux, qui convcrgent tous néanmoins vers un mèmc but, tendent au
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même résultat : la décision ou le dénouement qui seuls donnent la
victoire."

Ils étaient évidemment imbus des principes de Foch les glorieux
Poilus qui, aux jours les plus sombres de la guerre, n'ont jamais dé-
sespéré de la victoire de la France. Et ils ne faisaient, en somme, qu'ex-
primer la pensée de leur grand chef quand, même au lendemain des
grands triomphes de l'ennemi, ils relevaient fièrement la tête et di-
saient, toujours et quand même : "Nous les aurons".

A la lueur des événements qui se sont déroulés sur les champs
de bataille depuis le début de la guerre, il est facile de voir que l'armée
française tout entière, imbue des doctrines que lui avaient inculquées
les élèves qui, à l'Ecole supérieure de Guerre, avaient suivi les leçons
de Foch, n'a jamais perdu confiance clans le triomphe définitif de ses
armes. Peu importait à ces héros de subir quelques défaites passa-
gères ! Ils avaient foi en la victoire finale de leur grande patrie !

Quant aux extraits que nous venons <le donner de l'Suvre de
Foch, "est-il besoin," demanderons-nous avec M. René Puaux, "de
les commenter?" Leur simplicité même, leur fo<rme lapidaire ne
suffisent pas à nous faire comprendre le travail cérébral de celui qu i
les a conçues. Ce sont des pensées bien françaises, faites de clarté,
de logique, de bon sens, de modestie et de foi. Comme nous nous sen-
tons loin du cliquetis wagnérien des armures d'or, des épées flam-
b'yantes, du pathos lyrique et tonitruant et même de l'implacable
raisonnement d'arithmétique et scientifique d'outre-Rhin. C'est la
lutte de l'esprit contre la matière."

1I

Au début de la guerre, le généra. Foch commandait, comme
nous l'avons déjà dit, le 20ème corps d'armée, l'un des plus célèbres
de toute l'armée française. Ce corps d'armée était à la disposition
du général de Castelnau, commandant de la 2ème armée, laquelle
armée faisait face à celle du kronprinz de Bavière. C'est à la tête
de ce corps que Foch remporta sa première victoire de la guerre,
celle du Grand Couronné de Nancy. Nous ne referons pas 'listo-
rique de ces combats des premiers jours de la guerre. Il nous sullia
de nous borner à la part brillante qu'y a prise le général Foch et son
corps d'arméc.

Le 24 août, nous apprend M. Puaux, lorsque l'ennemi s'est
suffisamment enage, dans sa marche vers le sud, où il se heurte à
l'armée de Dubal, l'ordre est donné, à 11 heures et demie du matin,
à la plus grande partie du 20ème corps, de quitter les hauteurs occu-
pes sur le Grand Couronné et de se porter a l'attaque. Le lendemain,
le général de Castelnau télégraphie de son quartier général : "En
avant, partout à fond". La garnison de Nancy se lanc à l'assaut
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et l'ennnemi est partout refoulé ou mis en fuite. La défaite allemande
en Lorraine, ajoute le même biographe, a porté un coup capital au
plan allemand. C'est l'effondrement de tout le plan initial. L'une
des ailes étant bloquée, dit-il, la machine ne peut plus fonctionner.

Le 27 août, le général Joffre portait à la connaissance des autres
armées, dans un ordre du jour spécial, les hauts faits d'armes accom-
plis par la 2ème armée, dont faisait partie le corps d'armée de Foch.

Le maître commençait à se révéler. C'était sa première victoire.
Bien d'autres allaient suivre.

On est à la veille de la bataille de la Marne. Joffre donne ordre
à la lère et à la 2ème armée, qui viennent de se distinguer si bril-
lamment en Lorraine, de tenir contre tous les assauts.

Derrière cette barrière, on préparera la grande bataille qui a
sauvé la France. Du 28 août au 9 septembre, les Boches lancent des
attaques furieuses contre ces deux armées auxquelles Joffre vient
d'ordonner de ne pas céder un pouce de terrain coûte que coûte.
Le commandant en chef de l'armée française, pendant ce temps, fera
appel à ses plus brillants lieutenants pour préparer cette partie diffi-
cile. Foch quittera le 20ème corps d'armée pour prendre le comman-
dement d'une armée au centre de la ligne, de Sézanne, nous dit
M. Puaux, au camp de Mailly.

Foch prend la direction d'une armée nouvelle, il combattra
sur un terrain nouveau et aura affaire à un ennemi dont i! ne con-
nait pas les tactiques, car c'est aussi une armée nouvelle qu'il a
devant lui. Grâce à un travail prodigieux, à la puissance de son
c ,rit, il ne tardera pas à acquérir une connaissance complète de
la situation. Avec Maunoury, qui commande la 6ème armée, Foch,
à la tête de la 9ème armée, exécutera les manouvres décisives de
la grande bataille. A gauche, Maunoury luttera contre Von Kluck
sur l'Ourcq. Au centre, Foch, qui a devant lui la garde prussienne,
résistera à l'attaque de Von Hausen, convertira la defensive en offen-
sive et déterminera dans l'immense ligne allemande, nous dit un
commentateur, la rupture qui décidera de la bataille.

Nous n'entrerons pas dans les détails de cette lutte gigantesque
qui fit échouer la ruée allemande sur Paris et fit s'écrouler comme
un château de cartes le plan qu'avait conçu l'état-major -iektmand
pour écraser rapidement la France avant de se tourner e - aite con-
tre la Russie. Nous ne pouvons cependant résister au f'ésir de dire
ici le rôle merveilleux joué par Foch en cette mémorabic journée.
Et c'est M. René Puaux, encore une fois, qui nous 'e era sur
ce point. Après avoir dit que, le 8 septembre, l'offensive allemande
devint furieuse, M. Puaux continue : "Le général Foch voit de façon
lumineuse le dessin de la bataille. Les Allemands ont trouvé le point
de moindre résistance, qui est le front du 1lème corps. C'est sur ce
point qu'ils vont certainement poursuivre leur effort ; c'est donc
l'aile droite de son armée qu'il doit étayer. Mais avec quoi? Toutes
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Ses. C'est alors qu'intervient l'idée du génie.

De toutes les troupes dont il dispose, deux se sont signalées par un

mordant incomparable: la 42ème division et la division marocaine.

Non contentes de parer les coups, elles les ont rendus. La 42ème divi-

sion s'est couverte de gloire en rejetant l'ennemi au delà des marais

de Saint-Gond: elle a donc ce feu sacré qui élève son moral, qui la

rend capable désormais des plus grandes choses. C'est à elle qu'il

va faire appel, c'est elle quil va relever de la ligne de feu, en pleine

bataille, malgré toutes les doctrines de l'Ecole de Guerre, qui inter-

<lisent une telle décision. Il demandera au général Franchet d'Es-

perey (celui-là même qui vient de conclure une armistice avec la

Bulgarie après lui avoir infligé une défaite bien conditionnée) d'éten-

dre le front du vème corps pour boucher le trou. Cette relève de la

42ème division est un tour de force d'une audace inouïe. Elle s'opère

sans que i'ennemi s'en aperçoive. Le front de la 9ème armée, dès le

matin du septembre1 subit les plus rudes assauts. La division marc-

caine du général Humbert lutte avec une ardeur héroique pour se

maintenir au château de Mondement. Elle va fléchir : mais la 42ème

division, qui défile derrière elle, lui envoie une partie de son artillerie

pour lui donner un coup de main fraternel. Les batteries ainsi pré-

tées rejoindront la 42ème division un peu plus tard. Au centre et a

l'aile droite, le 9ème et le 1me corps reculent sous le poids de l'atta-

que allemande-q'La garde prussienne, devant Fère-Champenoise, a donné, avec

les deux 12ème corps allemands, d'active et de réserve, un effort
les eux12èm cops alemn sé. Le 11lème corps est à 8 kilomèt resç

colossal. Le front français a reculé. re 9èm e corps quilo'acre-

au sud de la voie ferrée, découvrant entre le 9ème corps qui s'accro-

che au nord de la voie ferréea, l'ouest de Fère-Champenoise, une

solution de continuitée L'ennemi se précipite dans cette percée;

il sait qu'il ne trouvera personne devant lui ; le générai Foch n'a plus

ie réserves ; la partie est gagne ! Et c'est alors qu'apparait dans la

plaine, vers six heures du soir, alors que les Allemands ont déjà

dételé à la hre-Cbampefoise et commencent à s'enivrer, non seule-

ment au moral hais au physiquen une troupe française nouvelle,

inconnue, insoupçonnee.
"C'est la 42ème division qui vient malgré.ses fatigues des jeurs

préccdents, de faire le grand tour derrière tout le front et qui se d-

ploie en bataille. Cette apparton imprévue bouleverse le comman-
dement allemand. Voici que sur le flanc de ses colonnes qui s'avan-
cent, enthousiastes et confiantes tombent les obus français. Est-ce

toute une armée d: renforts? Les Allemands reculent décontenancs.
"'La 42ème division a décidé de la journée."
Et M. Puaux contnue : «J'entendsir cor le général Foch nous

raconter, quelques mois plus tard, un soir après dner, cette manu-
vre du 9 septembre 1914. -l avait mis des allumettes sur la napp
et il disposait les corps d'armée en présence. La 42ème division, qui
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n'avait Plus droit qu'à une dcmi-alîumet, évoluait sous ses doigts
Pendant qu'il parlait. L'atiltiiietlC du, J2ènc Corps allemand venaitde faire demi-tour."Ils sont par'tis comime ça,,," dit Foch, 4"en voyant le déploiement
de la l 42cmne division. Nous avons alors lancé quelques pouilleu.xC'était tout ce qui flous restait (et le gencral, lehn adeiîîmette de la 42èmne division faisatuvers le milieu d la taubler çapuait rngseel a er, avn',dess table).o m pou-t'it get el aie vn,

les~ ~~P ho"sn'n 'uaient Plus, is ont marché quand même.
Le1,à5 heures dit matin, quand l'ordre d'attaque généerz.

est donnée, la bataille est déja gagnée. A neuf heures, la 2 edi-Sio etr àla.Fèrc-Cl-ampencçîse ou, le soir, legnrlFoch établis-sait son quartier général.
Le général Joffre, dans son fameux ordre du jour de la veille (lecette bataille, avait dit:'«Au moment où s'engage une bataille dont dépend- le salut du

pays, il importe de rarpeler à tuqelemoment n'est plus de regar-
der en arrière; tous es effo doivent êe atqureàrc>îci'Cfflem. Un tr u tqu ne Peut Plus avancer devra, coûte que
CoÛte, garder le terri oq-l et 4se faire tuer sur place plutôt quede reculer. Dans; rles cronqsapeut être tolérée.", lpus aces actuelles, aucune défaillance nesurlech, cm me modes a t .e piou piou qui versait son sangsur e ch mp e ca nage avit, lu' aussi, m is toute son énergie dan s

la lutte et n'eut été Ilide de génie qui lui vint au mometpgigue, qui sait si cette 
qnebtil efttrietycholo0-taire. scet radbaalesfttermne 

par une vic-'"Une bataijle gagnée est une bataille dans laquelle on ne veutPas s'avouer vaincu," av'ait-il dit jadis à ses élèvesde'EoeeGuerre.delEo 
eIl Venait pour lia premièr os ePse el h oi apatique,.r Os epse e atéreàl ,,

Foch) sera désormiais ]'une des grande figures <le la guerre A peine
la fumée du combat est-elle dissipé'c sur les champs de bataille de la
M-arne, qu'on lui confie le commandement du groupe d'arméies dit
Nord, car c' est évidemment là que "*Ont ýse Porter maintenant les
attaques de l'ennemi. Les Bochies ont dé% cmecé e ane a
l'assaut, près dle Nieuport, entre Arras tcoBpame, entrse laocer etM-ontdidier. mais ils ont &l'oué. Com e Baponte séendt mainet.riant du P.de.Caais ,j omlefotséndimat-veiler sul u grnd ~BcMort, le général Joffre f-omprit que sur-

'velle sel d grndquartier général une pareille ligne risquait de
retarder les ordre néesa' < Etc'staors qu p i d ov 1appel à Foch. 

sq'lftd ova
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Ce sont de nouveaux problèmes, des problèmes formidables
qui se dresseront devant le grand général dans la nouvelle tâche
qu'on vient de lui confier. "L'ordre qui lui avait été donné", dit
M. René Puaux, "avait été si rapidement transmis et si rapidement
exécuté que lorsque le général Foch arriva à quatre heures du matin
à Breteuil, au quartier général du général de Castelnau, celui-ci,
réveillé en plein sommeil, ignorait encore la décision. On fit chauffer
du café noir et, pendant deux heures, les deux chefs, dont l'un était
le subordonné de l'autre, mais qui l'avaient tous deux oublié, discu-
tèrent, avec cette merveilleuse lucidité qui les caractérisent l'un et
l'autre, la situation exacte du front.

A six heures, les chauffeurs remettant les moteurs en marche,
les autos filaient sur Amiens, se lancaient sur les routes de Doullens,
traversaient Saint-Pol pour arriver à Aubigny, poste de commande-
ment du général Maud'huy. Il devait être neuf heures du matin.
Immédiatement la conversation s'engageait. Elle devait aboutir
à ce même résultat de donner au général Foch un aperçu net des
moyens dont il disposait désormais, ainsi que du dispositif de l'ad-
versaire déjà connu. Tout se classait dans son cerveau. Il avait main-
tenant les données du problème."

Dans ce nouveau poste, avec de nouvelles responsabilités, Foch
aflirmera encore une fois son génie. Il aura sous lui, en plus d'un cer-
tain nombre d'armées françaises, les Anglais et les Belges. Lorsque,
le 30 octobre, la ligne anglaise, sous la pression de forces numérique-
ment supérieures, sera obligée de céder au sud d'Ypres, il courra chez
le général French, mettra des renforts à sa disposition et, au bout
de quelques heures, la situation sera rétablie. Deux jours aupara-
vant, il a sauvé l'armée belge sur l'Yser, alors que les cohortes aIle-
mandes se lançaient avec furie à l'assaut contre elle. C'est lui qui a
suggéré aux ingénieurs de la vaillante petite armée d'ouvrir les écluses
du canal de l'ser. L'eau s'est répandue dans la plaine basse, l'infan-
terie allemande s'est enlisée puis a battu en retraite. Non seulement
on a sauvé les débris de l'armée belge, mais Foch a conservé au roi
Albert le dernier coin de terre qui lui reste.

"Et jusqu'au 15 novembre" dit M. Puaux, "Foch sera ainsi
partout. A chaque offensive allemande-et elles sont chaque jour
plus formidables, plus désespérées-il répond par un. offensive fran-
çaie, donne à l'ennemi l'impression d'une force numérique qui n'existe
pourtant pas, déplace les unités d'un bout à l'autre de la ligne, fait
de ces "ensembles partiel" dont Alvensleben avait démontré la
force à Gravelotte."

Et que dire des conséquences des deux victoires qu'il vient de
remporter sur l'Yser et devant Ypres. "Ces conséquences étaient
au moins égales à celles de la victoire de la Marne," dit M. Puaux.
"L'état-major allemand y trouvait la ruine de toutes ses conceptions
stratégiques. Toute mano:uvre par les ailes était désormais impos-
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sible. L'histoire militaire entrait dans une ère nouvelle, car nul
n'avait jamais pu prévoir un front de centaines de kilomètres de long,
borné, aux deux bouts, par la mer et par une frontière neutre. Au
point de vue de la France et de l'Angleterre, la bataille des Flandres
Iissait ouverte la voie des ports de la Manche, par laquelle la Grande
Bretagne maintenait le contact direct et rapide avec son corps expé-
ditionnaire qui allait, de "méprisable petite armée," comme avait
osé dire Guillaume 11, devenir une grande armée."

Ili

En 1915, c'est la guerre de tranchées. Foch surveille encore
les opérations. Lorsque les Français et les Canadiens s'empareront
de la crête de Vimy, c'est lui qui aura la direction de ces combats
formidables. En 1916, nous le retrouverons à Verdun et sur la Somme.
A la fin de 1916, on le délivre du souci du commandement de son
groupe d'armées. Les problèmes de la guerre deviennent tous les
jours plus difficiles, plus gigantesques. On craint une invasion alle-
mande par la Suisse, car on réalise que l'Allemagne ne reculera devant
aucun crime pour triompher. Il faut aussi se préparer à aller au se-
cours de l'Italie en cas de besoin. Dans l'ombre et le silence, Foch
étudiera ces problèmes. L'attaque par la Suisse ne se fera pas, mais
l'avenir donnera raison à Foch pour ce qui est de l'Italie. Et lorsque
le secours des troupes franco-anglaises sera demandé plus tard, tout
est prêt, jusqu'à l'horaire des trains. Foch est allé lui-même en Italie,
en 1917, étudier les conditions sur place. C'est lui aussi qui, lorsque
la France et l'Angleterre voleront au secours de leur alliée du Sud,
dirigera personnellement les opérations. Et quand on saura le rôle
qu'il a joué dans cette campae, dit-on, on pourra lui rendre un
hommage qui égalera ceux que lui valurent la Marne et l'Yser.

Enfin, lorsque les Allemands déclancheront, le 21 mars 1918,
leur formidable ofiensive qui crèvera la ligne anglaise et forcera les
troupes franco-britanniques à reculer sous l'avalanche, c'est vers
Foch que se tourneront tous les regaftis, c'est à lui que l'on demandera
de sauver les Alliés. "Le 26 mars, à Doullens," nous apprend I.
Puaux, "une conférence des représentants des gouvernements alliés,
M. Clémenceau et lord Milner, désigne le général Foch pour coor-
donner les opérations et en premier lieu pour empêcher la rupture
entre les armées française et anglaise. La tache est ardue et forni-
dable ; mais elle est précisément de celles qui conviennent à ce lumi-
neux esprt, qui aime la difficulté pour la vaincre et qui répondait
un jour a un officier qui trouvait un problème difficile : "Ne me dites
pas que le problème est difficile. S'il n'était pas difficile, ce ne serait
pas un problème. Nous avons des cerveaux, c'est pour les faire tra-
vailler. Sans cela, à quoi servons-nous?"



tiqué annonce la haute mission confiée à

Le 30 mars, un commnu nsnvenrue le marécha

Foch.Le mme jour, le general Pershing vient trouverlemrca
Foch. Le me sce du genéral Pétain et de M. Clemenceau, il fait

Foch et, en présen
la belle déclaration suivante .ra r

"jevinspor vous dire que le Peuple américainte

gadoeu qe nos troupes fussent ngages dn apeet

bataille .y a pas en
"Je vous le demande en mon noen u sinfny a r-

e .en date esti que de combattre. L'infanterie, l'ar-

tilerien l'autreetionce que nous avons est à vous. Disposez-en

comme il vous Plaira, Il en viendra encore d'autres, aussi nombre

quil sera nécesaire Je suisvenu pour vous dire que le peuple anié-

ricain sera fier d'être engagé dans la plus grande et la us belle ba

taille de l'histoire." son adhésion. Foch est généralissim'e

L'italie donne, peu a res,

de toutes les armées de lEntente.e à l'Suvre. Il prend des dec-

On connait la suite, Foch semt abe e nds ne

sions rapides. Malre des assauts formidabmées fAças e

uvent réussir à e ctuer la rupture des armées françaises et an-

aises. Les Alliés, sous la pression d'une force omériqument supé-

neure, cèdent dit terrain niais reculent en bon ordre. Ils infligenti

avec leur artillerie, des pertes épouvantables aux légions boches qui

s'avancent contre eux en rangs serrs. L'ennemi s'épuise a ce jeu et

saancet sontrfenive. Paris est sauvé, les ports <le la Manche sont

abandonne son offensive Pa$ erlAgetreea France av ant

sauvés, l'Allemagne n a pu écraser l'Angleterre etlaFacaan

'entrée en scène des Etats-Unis. Le 18 juillet Foch lance ses troupes

enlatae. e tn la mititUms qu'il n'a fallu aux Allemands pour
ratque Et la moitié de tenmrd nonues qlerr n du, et prssi

arrive ax mes résultats il ycconirtlteriprd 1 epcn

deux fois plus de prisonniers et de canons que les Bochies n'on t réussi

deuxfois plus e cpursoEt l'avance se continue encore, la victoire

eux-mêmes à en capturer. F LaBlaiefaè es victoire

est plus rapprochée que Lamais. La Bulge effraye <assue qic

alliées sur le front de l'ouest et affole tr les coups d massue quA -

lenby et Franchet d'EsPereV sont en train dc lui asséner sur la tte

ainsi que sur celle de la Turquie, lâche la partie. t une vic-

Et Foch travaille encore. il sera à son poste tant quun

toire Fcaura pas couronn ses efforts. Dans le silence et le recueille-

mtoiln'aur prare trione des Alliés ! Qu'on songe à l'épouvanta -

ment, il prépare le triomphe r le pue ece om
ble responsabilité ui pèse sur les épaules de cet hiome"

"Assis q lnutdvnt sa table, (tans son busea, -c'est M

Puaux qui parle et la scène se passe en 19le, nais ce doit -- tre, caul

le changement de lieux, le même spectacle aujourd'hui "les cou es

w su la art, avc letélphone à portée de la main, il attnd, en nia-
sur la carte, avec le télépon a talen tent la carte et la

chonnant un ciga-trc etc en rud.nt altcrnativemetlat 
tl

penule, une vigeet pedur ~us XVI, aux colonettes de marbre.

Topessleunied. nQuelques pas résonnent de temps à autre. Qu-
Tout est siencieux. l'état-major qui rentre se coucher. Puis

qu'officier des services d é
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C'est la Sentinelle (lui rvilue poulr se dégourdir tit peu. Et c'est de
nouv-eau le silence. Le balancier dc la pendule fait sans bruit tourner
la roue des niinu;tes. Contitle va lentemient et coInnue les rense,-
cincments tardent -- arriver. On a frappé, le colonel WVevgnd, cher
d'êtat-major, son meilleur confident, entre ; il a uit papier a la main
"On t cléphione (le la Oêmcn- arm&é, 1. 15, que. ', ILe gé néral a relevé la
tète. Ses Veux s'éclai relit. "'Bon, Bon." Le mouvement prévu a
réussi. Les renforts sont airrivZs à temps. Maintenant il faut aller
se coucher. Un dernier rcgardl Ù la Carte, puis le pince-nez7, au bout
(le son. cordon, S'enfouit clans la pochie supérieure du dolman. Le.
"cnérral miet son pet;t pardessus noir, enfonce son kfipi taux feuilles
le chéne d'or en arritére. Dans le hiall, le gendarme de. service se dresse

brusqucinent <le la chaise où il sommeiillait. Le général salue d'un
geste rapide qui a l'air de dire : ""Dzrmez7, mlon brave". Il dlesccnd
le..:ýrand cscalier A pic ; h.-zsenitinelle présente les armes, sous le fanion
tricolore cravaté die blanc et rouge. Le colonel ou l'un des officiers
accompaxgne le générai vers l'endroit où on lui offre l'hospitalité.
Et le lendemain à la preinière heure, le général est <le nouca I Sn
burcau.

" lrél'immensité d in. drie quii seç joeun rard i
reli:gieuseQ sérénité em-lplit et éclairc soni esprit. Il s'est donné tot
entierà Aceque sa paredmnatde Ille. fine peut fiedvnaC

On a <lit, aivec beaucoup tir Vérité, qe la1 guerre actuelle est la
lutte de l'srtcontre la lmaière. Le ccé que ilc mg a
obtenus juq'celle les doit A l'énormité des effectifs qu'elle avait,
à sa dîps;!n t au.si à la perfection de 'son organisation. LeCs
Allié,ç, au comtraire, îî'ont pu opposer i l'avalanche des légionsale
nia-ncks que le gZénie de leurs c-énér.-uxx et 1lhéroïtsite <de lcurs soldnts.
Cest ce qui est arrivé lnrçut-:e l'enem-ii a lancé sur la Belg-i que çt la

Frrcss miillions, de trouniers bien entrainés: le Pgéniý e offre
cici<l Foch: ont snuvé la siutole p)remier en aneuzmnt la bataille
-te la M.-rne, ie .çectbpdl e exécuitant la anuvequi a -donné la

vcfic uxAlliés rut ce :,nur :éoal.Cet ce qui est mrre i
Verdumn vi 191l6 lorqcue 'lean a fait un suprémc effrort pour
ZTraser !a France antl'arrivée en nonmbre tcs renf.orts angl'ais :

l'hrosm dei.-rituéc française, le cerveau de JiTre, dc Fochu ci. <le
Pé:ain on-t vu encore zine foi s n. ison de la force. du nombre et tlc la

tuisacede canons. C'estl ce qui est arrivé lnrsque, à la suitc dc la '
crtastrophe de la RuselAurch dégarni %son front de l'est pour
Lance son arn;éc contre l'italie, et aussi lorsque l'leanle prin-
temps cernier, a lait un nouvel effort colossal pour mettre la Francej
çt l'Angleterre fiors dce conilat avntl'ntrZée cen scène de l'arm,ée

amcnc~n.Cest cec qui et aririvé chaque fois que l'Alicemagnea
jeté ssma-s>xes d'hommes et de canons contre kes Alliés ; elle s7àrt
heurté à l'héroïsme sul>linic de nos scildits, au génie de Fouch, de ltaix
et des " * Zux~ de l'Er.%tvatv Aujouru'iui. l'Allekni17.e lm.t pi-

Alt -%,%«l IA F;NAI.Y.
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quemnent b.attue. Elle catusera encore dul niai, beaucoup, de mal, miais

elle ira maintenant en déclinant jusqu'au jour ou, traquée dc toutes

les pairts, elle devra d&poser les armes et expier les crimes infz"mes

qu'elle a commis contre l'humanité. Ce jorl*lesprit aura défini-

tivment vaincul la nia-tit*ic.

Deu:, hommnes peýrsonnifierît plus que tout autre, à lhecure act tel-

le, cette h;.tic <e I nîavilcontre la miatériel :Fochi et Ludendorff.

Ludàer.dorif est le suiprêmie espoir dc l'Allemagne en cette hicurc cri-

tique qu'elle traversc ; Foch est le génie lumineux qui nous donnera

la victoir' Et cst en étudiant le caractère de ces deux hommes

qu .on. voit jîusqu'Vâ quel point ils représentent bien les deux systèmes

en prt>ence dan% cette lutte fornmidable dont dépend le s,,ort d'une

gvrande . rte <le l'1uînîai.
Mettlons, si VOUS le Voulez bien. ccs cieux bouilles l'uln Cil regard

d!e l'autre.
M. (le Foisvoil rville, un écrivain françi.s a fait dc Litdcndorff

je i-iirITai-t suivant
Ludene.orif e-st le type de I"l'fficr dlétai-majur, (lii Stratège

la~~arîhrn;que cli otiiir d'écheccs inexorale et fro;id. Sai fort peu

cilv cet lhonmme, que presque persolne ne con csie qui ne

niîat a e ase voir ni approcher. Je nie soivcn, d'une façonl

très réué,d'lin profil ngîeid'un ocil inquiétant et fouilleur,

d'un faicies- austère et glacé. que dépa-ra-ient tout <le mêème une courte

brf*se dle poils a-essdes lèvres et, a1 Coli. <le lourds fanons grs-

sie pý-!' in rigidité exagérée diiusecl Il était et eafrîi nig-

naîcu:. Misil était, .21 l'époque, acoîan~colnue Son cuuIbrc

p)ropre. dlu capitaine Vila SpîI17 un Prussien <lM Stceuine, qui copiait.

en ties he;i"oufi1aflt, lesç atitues de son nuaitre, mais qui, iva.-nt dia-

que fois, buýson de cdci'x bouteilles de stout pour lxouv(Oir dormir.

<levcnail loquace ap- le Soleil Couché. C'est par Ce Voîu Spit7., qui

r.îwr;î ~' lk<le (lcl ConsianMe, di'uln Iccèst.edeiimîIcîei

quc.l povaîLpar intcrvalics et tant soit pcu, déchiffrer Luisicnclorif.

"Lai condîîîtc ôl inoii, et C. -- ç événements., l'îto ç« erète

sur les armé. li directio>n autocratique, mais ignorée. tir toiltes les

dioee dc la '-ucrre, %ci est le iZile jadis inititioiné et ticrijo.d'Iui

~haidcsacsMaz'rins pror, s délac se ionrepflotéclatc et

cou'l Te l'lcî tic son timbre gigagntesquec et peemtor .ins

cette <nre iecuxet faaLidentorif agit.

*eDcvani son tril. obcunr et _%- 1e01n1li 1018mur diSsi-

nînler, Lxccrelor«f agite l'épa4-is fantoce du gênéxnlifflmc teuton.

l'envçoc dzans lcebqie, dans les conscIls in1péraux et sur le front

des-. -,rcupcs ; et pendant ce tenips 4l-*% dans son hureais solitaire et

ICTrnV, courbé sir escalculs, il powm les pi.èces de "on échiqikr
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ct force le dlestin de la guerre. Te- est le jeu (le cet ambitieux cdu
table et dévorant, qui vise droit au but et méprise le bruit et les iiut-
tilités (le Ja gloire."'

EtINM. (le Pouvourville ajoute, un peu plus loin, que, pour Luden-
dtorff, tout est bon -"'l'espionnage (lu temps de guerre, la propagande
anarchiste en Orient, défaitiste eni Occident, les millions des banques
louches, les libelles de trahison, les tracts du pacifisme, les missionls
des hommes les plus tarés et des femmes les plus souriantes, les comi-
mis voyageurs dut découragement, les fauteurs de troubles chez les
neutres, tout part di;à cabinet et du cerveau de L-udenclori-t, et tout
v revient".

"«Touit autre est le géniérail Fnchi," nous <lit NI. Puaux. "Ce n'est
point l'auIltocr.ate, aiexde tenir entre ses mains tous les fils d'une
miachîination compliquée, de faire de son bureau la chambreau
commutatcurs électriques avec des centaines <le boutons, clavier (le
morts et <'intriz tes. Toute Sai force est concentrée dtans son cerveau.
Avec un génie analytique qui l'apparente à ces grands cerveauxzi
français que furent §cîtlielot, Renlan, Pasteur, avec une sc;sence mili-
tairc qui le rattache directement à la tradition personnelle de Napox-
léon Bonaparte, il se réfugie dtans la méditation -à l'heure où les pro>-
blèmes graves sc posent-. Il les étudie avec la volc>ntv formelle, de
toute la ptissa,%-r.cc de son intelligence et de sonl cSeur, de leur trouver
la solution la plus coniplètc, la plus humaine. Rien de inachiaveli-
que, (le tortueux, (le hâ~tif, <le brutal, nmais au contraire une dcision
Simpe facileuent Compréhensible A ceux qui auront Aà'xcue.

Après avisir riantc la carrière militaire Irodxigiceuse de F9cli,
aprs avoir dit la part gloric-ase, la pxart vitale qu'il a prise dès le

début: dans la condcuite de la guerre, après avoir <dit combien il îxrr-
sonnifie bien l'esÇprit luttant contre la i-nticre, après 'voTmis %-n
rcga rd ci ,dndrf c mathématicien rcdloutab-le que l'Allemagne
oppose aujourd'hui à son puissant génie, nous allons ktudier niainte-
nant sa personnalité-. Nous n'avons jamais v-u le gciziér.al F-ocil, de
sorte qu'il nous faut de nouveau avoir recurs A ce qui ai été puiblié
sur ce sujet. M. Andiré Duharlc, jeune capitaine toniîbé- au cha-mp
d'honneur, a, laissé de r-oclh un portra it remarquable, qui doait étrc
encore d'actualité- Duharle se trotu.va-it A Nancy, dans un rm'ient
(lec !tu=srds., -,u coninmencîct de juillet i4. Le général Fochi

.îssaaux iii.çuv-rcs de la division avec le général de Cinchinu.
Il écrit, dans une lettre a scs r.atrcnts :

"«Le' général Foeh est un ancien conmmiardant dle lEec> de Gueçr-
re, où il y a cii, ça riiiscan de ,sa valeur, un rôlz très rema-.rcué. C-st
un hommec encore jeune, mince ct souple, dipetu'n D'eu fraêlC;
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stête, assez forte, semblant une fleur trop grosse sur "'ie tige tropl

menue. 'Ce qui frappe en lui, au premier abord, c'est un rei.,Ir<I clairf,

pénétrant, intelligent, nmais par-dessus tout, mlrunraneénr

gie, lumineux, Cette lumière dlu rega-,rd spiritualise une plîysîononiCi

qui sas ele seaitbrtale avec Sa grosse nî10ustacie dominant une

mâ~choire projetée en avant. 1-Quand il parle, pour trrlseiCgl~

talents de la manSeuvre, il s'animc jus;qu'à la passion, sans ramis

cesser de sexprimier avec simplicité et avec puxreté. Sa Parole est

sobre, directe; il affirmie les principes, condamne les fautes,, fatit alpel

aux éergie, du mnî style b)ref et conltenlu.au ,î<ln

C'et u prtrequi ,te, condamne et enseignle l

dogmequi l'illumine et auquel il a vouétue lesore qe sonf icel

ligence eà de son cSeur. Le général Foehl est unt prIOPhèeqe nde

transpo)rte."
Deson coté, un écrivain militaire, qui ai con1sacré, !eîî l r-

rcspondanlî souis le p<ecioiiymne de Miles, une série dvýtt!*e> aux-

chefs de l'armée française, parlant des cours <le stratég-ie ü-ý da*: zic-

tique générale qu'il a reçus de F-ochi *' l'Ecole de Guecrrc, dit àSo

sujet :
"'Le lieutenanlt-colonel Fochi ne décevait pas notre attentle.

Mine, léant lair distingue, b)ienl prscans le clîian que, epi

une déplorable ma.-nie d'uniforitéi a fait enlever -a l'a silleric, il frap-

pattoit, de suite par une expression pleine d'énergie, de ca-le, (le

droiture- Le front était haut le nez fier et droit, Irs veux d'un giris

bleu rcgardaicnt bien en face. Il Parlit sans gests, avec autouritté

et conviction, dIune voix grave rude, un peu monotone, allongea'mi

ses phrases pouir serrer <dans tous ses détours ul ainîsonsiciit rigou-

reuN, poussant le discuission, faisant toujours appel à la logiîquýe, re-

courant même volontiers aux expression .i la ge ~tcaquC

parfois dillicile à suivre, tant son discours était riche cin i.dZes, niais

retenant l'attention par la pénétration <le ses vutes, autant que par

son accent dc,- sincérité. Le plus profond et le plus origiîîa.l des profes-

seurs de l'Ecolc de Guerre qi comptait à cette épo)qtue, dans son

corps enseignant, des esprits tirès distingués et de brillants conféren -

ciers ; tel le lieuîtenanlt-colonel Foch iappamriissait -.* ses élèves? tut

prêts dès lors :à goister ses leçons et là a-.cccptcr son imlpuilsion.*

Alors qu'il était professeur :à cette mêmne Eeolc Supkrieure de

Guerre, Foch ava-it souvent <lit, en prolongeant l'aphîorismei <le Jo-

seph de Maistre que NM. Puau\ rapporte clans sa brochure. quunel

bataille gagnce est uine bataille clans laquelle on ne veut passavue

vaincu. Cette parole du -- nand mnaréchal nous rélvèle tout de suite

son caractère. E.lle nous permet de voir que la -volonté, l'iýneMgic sont

les qualitks doinate chli. "'Volonté ép. le victoirc," -a-ildt

Et, cru cfet, dans les mioments les plus difficiles, aux hcuiress plus

sombres de la grade guerre, vaais ln éeprr.Jmi ln

,voudra s'avouîc battu. QuelquitSl-, il n'ara plus dc résezrves dis-
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pon ibles :sa volonté de v:aincre lui inspirera des idées (le Lénie. Qu 'onse rappelle la manSeuvre de la bataille dec la MN-arne ! 4jzon se rap-Pelle la (aa lde l'Yser oÙ, commne dernière ressource, il ouvre lesécluscs dui canal.., et gagne ainsi la bataille. Et que d'autres fois'encore, cette Mêéne volonté de vaincre, cette même énergie, cettemnême rapidité de décision - c'est encore là l'u ne de ses Principalesqualités - lui Permiettent de sauiver des situations qu semblaientabsolument désespérées. C'est ainsi que "le .30 octobre 1914", dit;M. Puaux, 'le gnéral apprend que la cavalerie ain,,l7aise, viol.-mmentattaquée par <le forces supérieures, a clM céder un terrain considé-rable au sud d'Ypres : les deux points d'appui sont Perdus ; la ligneest p 'cée et le flanc du général Duabois va être menacé. Le généralFocli quitte Ca-sscl en ý,iuto et court ASaint-Orner. Il est une heuredui matin. Où r2%veille le maréchal French.

v
-Maéchlvotre ligne est crevée? Avcz-vou»ts des disponsibi-lités ?

-Je n'ai rieln.--Ehà bien,' je vous donne les miennes, il faut boucher le troutout (le suitec; -si nous nous laissons percer suar un seul point, noussommines perduis, Ai cause des masses <'attaque de nos adversaires.J'ai S bataillons dle .32ènie division que le général foffre m'envoie,preneCZ-lCe t en avant !
Le ma--réýcJal est émis ; il se lè%ve et serre avec forcc les mains dusgénéral cil lui disant
-Merci ! C'est u'ne belle aide que vous mî'apportez Ji.A deux hecures dui niatin, les ordres sont donnés, le trou estIbouCheé."

Les Allemands reviendront à l'attaque -au sud d'Ypres avec tlesforces énornms Les Anglais, malgrélu héosmsnecoefré(le céder dus terrain. Fýcli craint unle rctraite.
'*il adjure sir Jolmn Frcnch (le l'cmpêèclicri' continue Ni. Puaux."LCS troups an laises; sont épui sées. Le général montre atu maréchal"le danger, les conséqucnces incalculables de la baitaille perdue.""*Il faut tenir quand nième, lui crie-t-il, tenir jusqu'à la aincrt ; il nefaut jamInais cédcr et se retirer cn. pleine bxatatille, la poursuite estrdoutahîle. ;uiourd'hui , ce serait une catastrophe- Rescz, jeviens Aà voire aie"Et tout en pariant il écrit toute sa pensée surune feuille de papier îprisc au hasard suar la table et la passe au maré-chi.l
'Et (relui-ci, qui a comipris et qui se çouvient aussi de l'offrezênèrctue de la veille, la retourne, écrit simplenmnt: -"Exécutezl'ordre dut général Fochi", signe et tend la feuille At un de ses oflicicms""
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Foci a cîîcore une fois, par sa -,olonté die ':Iaîncrc, S.111 é la1 situa:-
ton. Et, partout, durant les longues années c guerre que nouis

venaons de traverser, sa personnalité rayonne. Il s'moecomme le
grand génie nmilitaire, le ,é!iie lumineux (le cette lutte giganittesquet
des nations. Et quand, par suite des événements, par suite du hesoil)
(le coheésion entre les effortsd<es nations de l'Entente, hi néýcssité du
Comité dle guerre inter-allié s'est imposée, le général Fo-(cli était tut
désigné pour v représenter la France. Soni ascendant miora«,l, sa re-
marquable culture générale, sa connaissance étendue de tous les pro-
blèmies posés par la guerre, lui enl assuraient fatalement la direction.

"Le peintre Lecien Jonas," nouas dit MN. Pufaux, "qui fut auito-
risé ' prendre <les croquis, A travers une poxrte vitrée, d'ure <les séa1n-
ces dii conseil (le V'ersailles, n<()tS <lsi "Je n'entendais pas, et d'ail-
leurs je mle serais gadé<lécoter, mlais je voyais. Le général Foch
tenait ses auditeurs sous une sorte <le fascination. On sentait quec
<fans Soni 'exposé il llN' a%~ait 1pas une fissuire, pas unait ésitation. Tmut
paraissait clair, net, irré-sistib>le."

Nouas ne pouvons -aussi résister alu désir <le transcrire ici la be~lle
page qu'a consacrée, à1 la personnalité dtu grand général, 1'.iiîttŽur que
notas venons de citer

""Je le vois," <lit-il, "4et je l'entends commec lorsque j'atvais l'hion-
neur d'être sous ses ordres. Je mie souviens (le ses questions précises,
<le sonn horreur de Ilà-peui-près, <le l'amplitude dlu domaine que son
intelligence parcourait- A chacun il demandait le niaNinim de ses
connaissances techniques, de ses atpe-.çuis personnels ; il se nourrissait
de faits, de données, avec l'avidité <l'un cerveau toujours cil travaiil.

Je l reoisallnttou sel, l'heure où l'église de Casse] était d*s
sertc, méditer sur la tâche et chercher un réconfort atu deuil immense
dfort il ne parlait jamiais.

"MNais ce que je puis encore moins oublier, c'et son regard qui,
lui, révélait touite soni àme.

"«Au delà de l'indomptable énergie qui cin émanait, il y avait
une tendresse triste, une grande mélancolie. A certains moments,
ces veux semblaient dire : «"Jeunes gens, votas ne savez pas ce qu'un
Père petit souffrir quand le <feuil est, à 'ama entré clans sa maison.
On ml'a pris mion seul fils, (le lieuitenent Germiîî Fochi, Inort au champ

'h1onneutr), et l'une <le mies filles est veuve. Je trouverai, au log'is
quc l'avis'quitté (lants la joie dl'un -dimanche d'été, de petits orphîc-
lins qui n'auront mêème pas ýconnu leur ua.J'approchec clta crépus-
cule de nma vie avec la conscience (l'un bo)n serviteusr qui rcposera ctlans
la palix dut Seigneuir. La foi dlans une vie eternelic. dans un Dieui de
bonté et <le ramiéricorde, m'a soutenu alu\ heures les plus diliciles.
La prière zt éclairé mon esprit.

«'Notre France a été déchirée et meucirtrie. Il '. a, emumeII milo,
<les milliers et <les miilliers <le vieux- papaas qui ont perdu tot cc qu'ils
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:innaient, tout l'espoir de leur race. Je Suis dc coeur avC eux. jesais ce que c'est.
méml.is nous n'avons pas le droit de nous attendrir sur nous-mêmes. La cause de la patrie est pl 0us grande. Là-bas, chez l'ennemi,des empereurs, des princes clamarr Stous bien à l'abri du danger-caracolent et font de la grande politique mondiale i envoyant mas-sacrer leurs sujets.

"Nous, nous sommes d'humbles fils (le la terre de France quidéfendons nos libertés. Chacun fait <le son mieux. Depuis moienfiance, atoljours et foi en mon pays, dans la grandeur de sesdestinées, dans le triomipe final de ce qui est juste et beau. Je saisque nous aurons la victoire. Elle sera complète, et nos morts serontvengé. ais il faut travailler, lutter encore, opposer les ressourcesdu génie français au choc des niasses barbares. L'esprit vaincra la
Von ez Vous jeunes ens, sans un idéal supérieur, sans uneconception spiritualiste de la vie, il ne peut y avoir que décourage.ment et faiblesse. On vous demande de grands Sacrifices, on vous endemandera jusqu'au bout. Accptcz- conme j' ai accepté les miens.Non seulement notre France, 'ais l'humanité tout entière est en jeu.La liberté doit d'abord triompher. Nous pleurerons après dans nosfovers silencieux sur lesquels flotterontls étendards <le toire."

Cette victoire, eie est n train de caresser de son aile la grandepatrie de Foch, patrie sanglante et meurtrie. Elle est cn train degratifier de ses sourires les peuples libres qui, depuis plus de quatreans, luttent avec un héroisme dont l'histoire n'offre aucun exemaplepour assurer le règne de la justice dans le monde
.emi avrl dernier, au pius fort de la lutte giantesque que l'en-nemi avait coiencé à livrer quelques jours auparaant le naré-chal Foch recevait, dans son cabinet le travail, une modeste sallde maison de province, un groupe de représentants de la presse francoanglo-américaie. Se tournant vers erande carte fixée au muret montrant la ligne de combat, il déclarait:
Et bien, messieurs, vous le savez, nos affaires ne vont pas mal.Le BOCIle - puisqu'il faàut l'appeler de ce -om - est endigué depuisle 27 mars. Vous le voyez sirr cette carte - le flot vient expirer sur lagrève. C'est, sans doute, qu'il a rencontré quelquobsteler Nousl'avons arrêté. Maintenant nous allons tcher de faire mieux. Jene vois plus rien à dire. Quantù, vous, continuez votre tâche. Je voussouhaite un temps et des événements favorables. Cest l'heure oùchacun doit travailler ferme. Travaillez de votre plume; nous allonstravailler de nos bras."
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'Nous allons tAcher de faire mieux", a dit le maréchal. Et, ei
effet, il a fait mieux. Non seulement les Alliés ne sont plus sur la
défensive, mais ils accomplissent partout des avances formidables.
Les Boches battent en retraite. La machine allemande commence
à craauer : elle ne tardera pas à s'effondrer.

Au jour de la Victoire, jour qui sera l'une des dates mémorables
de l'histoire de l'humanité, nous ne devrons pas oublier l'héroïsme
des millions de ceux qui ont donné leur vie, qui ont versé leur sang
pour la grande cause. Nous ne devrons pas oublier les sacrifices
effroyables qu'auront faits les nations alliées pour écraser la bête
féroce qui voulait asservir le monde. Mais il n'e faudra pas oublier
non plus la part immense qu'aura prise le maréchal Foch dans cette
<euvre gigantesque. Et ce triomphe après lequel l'humanité soupire
ardemment aujourd'hui, ce sera, dans une grande mesure, l'euvre
<le ce noble fils de l'immortelle Franc.

Ce sera, une fois de plus, un geste dle Dieu par les Francs.

LA PROPHÉTIE D'UN POILU

CE QU'UN SOLDAT FtANCAIS DISAIT, LE 21 JUILLET DEiNIER, DE
L OFFENSIVE QUI VENAIT DE COMMENCER. .. ET CE QUI

EST ARRItE

Le 21 juillet dernier, nous traversions en auto un petit village fran-
çais situé dans les environs d'Arras. Nous avions quitté Aubigny-
au-Bac de bonne heure le matin et nous nous rendions a Paris-Plage.
A Hesdin - c'est le nom du village dont je veux parler - les officiers
qui nous conduisaient firent arrètcr notre convoi et nous permirent
de descendre de nos voitures afin de nous dégourdir quelque peu à
la suite du long trajet que nous venions <le parcourir.

Nous nous étions arrêtés sur la place publique du village et je
vis, à quelaues pas de l'endroit où nous nous trouvions, ui certain
nombre de personnes qui étaient à lire une petite feuille de papier
affichée sur une maison. C'était le communique du jour que l'on
venait de recevoir. Je m'approchai du groupe et je lus avec les autres.

Le communiqué contenait de bonnes nouvelles. Trois ou quatre
jours auparavant, l'armée du général Mangin s'était lancée à l'atta-
que et remportait cde brillants succ's. Inutile de dire que les pcrson-
nes qui formaient le groupe dont je viens de parler se réjouissaient
des belles victoires que remportaient les troupes Françaises et com-
mentaient la tournure que ne manqueraient pas de prendre les évé-
nements.
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Il N. avaý,it, entre autres, dans le petit rassemblement, deux Poilus
(lui n'étaient pas les moins joyeux et les moins loqutacesl. ju 'p
prochai (Peux.

4'Ce sont (le b)ea&it succès qlue nlous annonce tiujoiirdlliiti lu con-
muitniquié," dis-je ià l'un <les <feux soldats. "Ouai, MN-onsieur," nie ré-
pon(lit-il, "cette offenisi-ve est le débuit d'une gr.tndc victoire. Les
Boches ont fait leur dernier eflort, avec l'oflcnsive dkc mars, et ils v-ont
maintenant demeurer suar la défensive. Votas verrez que dans quelques
jours-peut-être dans quelques semaines - tout le front sera cn fceu.
Après les troupes françaises, ce seront les Anglais qui attaqueront,
ensuite les Belges, puis les Américains, les Italiens, etc. Vous v-errez
que cette poussée va se prolonger pendant <les sema:iies, des niois

nième et qu'elle amènera la paix et la 1 *ztoire (les Alliés. Nous autirons
la paix cet automneri. C'est le coup final qui se donne et les Boches

Je nie connais pas grand'chose de la guecrre et je suis loin d'être uni
expert militaire, mais j'objectai, timidement, <jue, d'après cc: que je
venais (le voir aut front et 1i l'arrière, ça n',avait pas encore l'ir<l l
fin. Je répliquai que l'opinion générale, tant chez les comibattiants
que chtez les civils, était que nous en avions au moins pour jusqu'au
printemips prochain Ott (lue, a tout événement, nous nie verrions pas
la fin decs hostilités -avant le début de l'été de 1919. 'Mon Po;iu tint
bon. "Il n'y a , a.s longtemps que j'ai quitté la tranchée," mc dlit-il,
"et ce puis vouis assurer que le n'oral des Boches ne vaut pas grand'-
chose- Il v a longtemps qu'on leur promet la victoire et la paix et on
leur a plus que ja ma is assu ré, lors dc la grande offensive de m-ars, que,
cette fois, ce serait le triomphe <le l'Allemagne et l'écrasement défi-
nitif des Alliés. Ils ont échouéê encore une fois et, aujourd'hui, leedé-
couragement s'es t emparé d'eux. lis ont absolument perdit confiance
en la victoire die leurs -armes et je vouas aisstirecitue les soldats qui sr
battent dans de telles conditions ne tardent pas à déposer les armes.
Vouas verrez qu'ils n'opposeront par une résistance bien fortet à l'-
vance <le l'armiéc du général Ma lgin et vouas verrez aussi que: !a mm
chose se produiira sur toutes les parties dut fronit. Ahi ouïf. ctbien
le commencement <le la titi. L'offensive va se p)ropager ài toutes les
parties dui front, et nous aurons sûsrement. la paix avant cet hiver.
Vouas verrez si je ne <lis pas vrai. Rappelez-vous bien ce que je vouas
dis lEX et vous saurez me dire si, jainais je vous rencontre de nouveau,
si je n'avais pas raison."

Je n'étais pas convaincu. Je mie contentai de répondre que j'es-
pérais bien, comme lui, voir la v ictoire couronner le plus tôt possib!e
les efforts des Alliés, maais je déclarai de nouveau que l'Allemagne
venait (le prouver, par le formidable coup qu'elle vcnnit, de donner,
qu'elle était enicoris puissante, et que, encore une fois, l'opinion géné-
rale <les combattants et des non combattants ne s'accordaiît p-,s avec
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la thléorie qu'il venait d'émettre. .l'ajZtoutai atussi que les Américains,

qlui seront désormais la puissanlce (lcCitive dle la -Lierre, 'le !.lisaient,

en somme, que commencer a se battre et nle feralient sentir le fori-

dable poids de leur force que le printempsl) et l'été prochains. "Quandl

les Amnéricains auront nmassé sur la ligne de feu," dlis-je, "un! million

ous un million et demi d'hommes - et il est Permis <le croire (Iue d'ici

auli mois de mars ou <'avril 191(9 ils peuvent entrainer une arméceaussi

considérable et peut-être plus forte encore - les Alliés, Selon l'opi-

filion générale, pourront porter à l'a1rmée, allemande le coulp qui l:î

Mettra hors dle combat. Niais c'est faire preuve, dlans Mon humble

opinion, <'un optimiste eNai'éré qule <le Croire (Iue la guerre plusse

se terminer avant cela." Je serrai la maîin(de mon initerlocutleur et lui

souhaitai cin le qui!tt.ant, ma:lgré les cbjectionis qule je \C1n:iS dle lfiiî

Valoir, <le voir ses prédictions se réaliser A la lettre.

Quelques minutes après, nous filions t touite vitesse Sur. la route

poussiéreuse qJui Conduiit is-Page Je racontai A mes- deus coili-

1)a«lons le voiture l'entrevue que )e venais d'avoir avec mon Piu

utn <le mecs colmpi.îgnlons était Ni. \V.-F. K~err, le réda-cteu(r ecil Cef

<Ilu Leader, (le éiet I auître étalit M. i.B-.Lîvesay, le eoirres-

Pondant actuel de la1 presse canadienne aus front, - czar on avait

assigneé à chacun des, Journalistes français des compaxgnons de lan!guie

anglaise. Kerr, qui est un garçon très intelligecnt1 n'en connaissait

pas plus2 long sur la guerre que je ni'.en connaissais moi-nmême, et

Lîeaqui ne devait prendre charge qu'un peus plus tardI (le la posi-

tion qu'il remplit si brillamnîeit aujourd'hui, était dans le même cas.

C'est donc dire que tous dieux basaient leur opinion, aus Sujet (le la

durée du conflit, sur cc qu'ils avaient cntendu <lire à l'arrière, ce qu'ils

avaient lu dans les journaux et ce qit'ils avaient vus dlurant les quiel-

ques jours que nous avions pases avec les col>attailits sur la Il"Iae

(le feu. Une fois que je leur cils rapporté les paroles dul Poilu, ils n'héý-

sitèrent pas un seul instant :àdire que j'aaisrasonl et (Iue, naiturel-

lemient. . ., l'autre avait tort. C'est étonnant <le voir Combien vile

on sait parfois trancher les questions les plus difficiles.
Dansnotr grade sgess, avc une belle unanimité et un aplomb,

imperturbable nous décidâmes donc que mon 1loinn1î1 était dlans les

l)atateS!1
Et notre v.oitîire'coniîtn1a <le filet- à tote vitesse, eii ,otuleNIlit

des nuages cie pusc

Un pe'u plus <le trois mois se sont écoul-s de)Ii qule j'alil avec

le poillu (le Hesdîni, îar une Claire et Chaucie mai;tý1iée <de juillet, l'eui-

ircviîe que je viensd<l rapporter. Que s's-lpassé durant ces trois

mois? A peine les trouper Françaises 'tan-leslancées à l'attau-

que que nous avons vis ' ,armée b)ritannhique cil fairc atint. Puis ce

fuît lit tour decs Aniéricaiins, decs Belges-, deIS Caniadiens, des Axistra-
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liens. Tout le territoire que les Allemands avaient pris dans leuroffensive de mars et d'avril a été reonquis et les Alliés reprennentaujourd'hui des positions que les Boches détiennent depuis 1914.Noyon, Bapaume, Saint-.Quentin, La-Fère, Cambrai, Lion, le Clic-min dles Dames, la Forêt de Saint-Gobain, Saint-Mihiel Courtrai.Douieai, Tournai, Ostende, Zebrugge, Dixmude, des centaines deFrancet <le villagvref, une grande partie le la Belgique et de laFrance a été déliréer d joug de l'envahisseur ! Du côté de l'estles eon tiers e la Serbie ont été reconquis, la Bulgarie s'est renduesans condition, la Turquie a perdu plus de cent mille hommes auxmiains d'Allcnbvr et ses armées ne comptent pr.itiquen-..nit plus. L'Auitriche-Hongrie n'est guère plus vaillante.
Et l'Allemagne a demandé la paix ! Elle ne s'avoue pas encoredéfinitivement aincue, mais on sent qu'elle ne peut plus tenir devantles coups dl massue que lui assène sur la tête les armées de Foch,qu'elle est la veille de crouler et de se rendre sans condition !Et Foch frappe toujours ! Et les événements se déroulent avecune telle rapidité qu'on se demande quelle sille forte tombera demainaux mains des Alliés, qu'on se demande nie si nous n'aurons pala paix a-.nt les premières neiges ! Certes, il ne faut pas se bercerd'un optimisme exagéré, mais on n'a qu'à considérer un seul momentce qui se passe en Europe pour voir que 'est bien le commencementle la fin.

Quand je songe à tout cela, je suis forcé d'avouer que, bien quepersonne ne soitprophète en son pays, et malgré que tout le inonderefusit alors de croire à un écroulement prochain de l'ennemi, monPoilu M'a joliment bien prédit, le 21juillet dernier, ce qui est arrivédepuis trois mois et ce qui arrive aujoud'hui ! Et je suis aussi obligéc'admettre que s'il y avait quelqu'un dans les patates, ce jour-là,c'étaient bien mes amis Kerr et Livesay... et votre humble serviteur.
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